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LETTRES 

DE MADAME 

DE MAIN TE NON, 

A M E. DELA Vie F VILLE, (i) 


LETTRE PREMIERE. 

Ce 17 septembre 170 5 *. 

JVÎ R. le cardinal sort de ma chambre.. 
Nous avons traité toutes vos affaires : 
il est d’avis que vous alliez à Gomer- 
Fontaines , puisque votre santé vous, 
permet d’y observer la réglé en. arrivant : 
il consent à la croix, si votre commu- 
nauté le veut absolument. Il m’a appris, 
que les abbesses n’en reçoivent point. 

(1) Abbesse de Gomer-Fontaines» élevée à 
Saint- Cyr» 

A $ 
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a Let. de M 2 . de Maintenons 

à leur bénédiction : il approuve que' 
j’écrive à Mr, de Cisteaux , et je le ferai 
le plutôt qu’il me sera possible. Si la: 
communauté n’a point signé les baux de 
vos terres , le marché est nul : il espere 
peu de chose de la dette de Me. de 
Grancey. Il vous enverra chercher au 
premier jour; mais il vous conseille de 
l'en faire souvenir , car il est accablé 
d’affaires. Je ne sais si je vous retrou— 
verai encore à Saint Cyr, samedi ou 
dimanche : faites là-dessus , madame 
tout ce qui vous convient : je suis sans 
façons; vous m’écrirez tant qu’il vous - 
plaira, et je ferai toujours tout ce qu’il 
me sera possible pour avoir quelque part 
au bien que j’espere que Dieu fera par 
vous. Si quelque chose peut vous con- 
.venir à Saint-Cyr , je vous l'offre de- 
tout mon cœur. S’il y avok quelque 
fille prête à être religieuse chez nous ,, 
je sortirois de la réglé en la laissant, 
sortir avant ses vingt ans , et je payerois 
sa pension pendant le temps de son: 
noviciat ; mais peut-être jugerez-vous 
plus à propos de voir votre communauté 
î*vant d’y mener personne. Vous pou- 
vez , quand vous y serez , nous demander- 
du secours pour vos pensionnaires ; vous, 
serez jamais embarrassée, de celles; 
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A Me. DE LA VlEFVILLE. 3 

que je vous donnerai', parce que je les 
renverrai quand elles vous déplairont. 3e , 
dicte cette lettre en m’habillant, afin 
que vous Payez plutôt. Je mets au nombre 
des compliments la maniéré cérémo- 
nieuse dont vous m’écrivez : que ce 
spit désormais en billet comme je vous 
écris ; point de commerce ensemble, à 
moins qu’il ne soit entièrement libre de 
part et d’autre. 

Instruisez-moi de tout ce qui se passera 
à votre entrée à Gomer-Fontaines. Ayez, 
soin des filles que je vous confierai:, 
traitez-les en mere , quelque jeune que 
vous soyez. Rien n’est égal à la politesse* 
c}e monsieur de Cisteaux : vous en jugerez, 
par la lettre que je vous envoie. M. le 
maréchal de Noailles me dira ce que c’est 
que l’abbé de la Charmoise. Si j’ai 
contribué à vous donner un bon con- 
fesseur, c’est assurément le plus grandi 
service que je pouvois vous rendre i 
comptez , madame , sur tous ceux qui me 
seront possibles ; votre maison deviendrai 
pour moi un second Saint-Cyr ; je ne 
vous parle point de l’estime et de Isl 
tendresse que j’ai pour vous ; en pouvez- 
vous douter?. x 

• 

V 

: A6 
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4 LET. DE Me. DE MAINTENOîT 


LETTRE I L 

. ! J 

Ce 5 octobre 170 5 *, 


P Lût à Dieu que vos filles voulussent 
m’aimer et me croire ! nous ferions 
du bien : et je ne suis ici que pour cela.. 
Prévenez bien nos filles sur les liaisons. f 
si elles en faisoient , il faudrait les ren~ 
voyer au plutôt ; rien n’est si dangereux 
dans les communautés. Ces désordres 
que vous me marquez , décourageraient 
une moindre vertu que la vôtre : portez 
votre fardeau, puisque c’est Dieu qui’ 
Fa lié. ' ' 

Travaillez avec modération , pour tra^ 
vailler long-temps. D’Aumale (i) doit se 
trouver heureuse que Dieu se serve si-tôt 
d’elle. Faites vous aimer, et vous aurez: 
tout fait. 

Je ne vous passerai rien : je vous don- 
nerai ce que je pourrai , et je pourrai peu 
de choses. Les filles de Saint-Cyr n’ont 
leurs mille écus qu’à vingt ans : c’e^t une de 

(1) Mlle. d’Aumale éroir allée à Gomer- 
Fontaines, pour aider Me. de Gomer-Fomaines, 
i y établir l’orcUe et l’éducatioa de Saiüt-Cjtrv 


A M e . DE LA VlEFVILLE. - 5 

nos réglés , et je n’en sors jamais. Si • 
quelqu’une de vos religieuses avoir quel- . 
que niece à vous donner et qui fût pauvre T ■ 
prenez-en deux , afin de gagner leur 
cœur par ces petits services ; je payerai 
leur pension. 

Ma première lettre est pour montrer, 
à la communauté, si vous le jugez à propos. ' 
Adieu : je suis bien lasse. J’embrasse 
d’Aumale : je la crois bien étonnée. 


LETTRE III. 

« t 

Ce 1 1 Octobre 1 7 g 5 » 

J E suis ravie , madame , de ce qu’ont 
se souvient encore de moi à Gomer- 
Fontaines. Vous savez comme je vous ai 
parlé de vos dames , et combien je m’in- 
téresse à cette maison. Cet intérêt est 
encore devenu plus vif, depuis que j’ai vu 
une de mes éleves devenir leur abbesse. 
Si elles veulent , madame , j’espere que 
Dieu sera servi chez vous , et qu’elles 
répandront des principes de bonne édu- 
cation dans toute la province. 

Il est impossible que le spirituel et le 
temporel n’aient souffert du long gou- 
vernement d’une abbesse dont l’esprit 


6 Let. de M e . de Maintenon 

t. 

étoît affoibli. Diçu leur en donne une. 
jeune , sage , bien intentionnée , que nous 
aiderons en tout. 

Je ne savois point que Avilie. de Ble^el 
fût demeurée à Paris : je crains fort que 
Mlle, d’Aumale n’ait trop de fatigues 
je voudrois bien qu’on lui envoyât le 
secours que vous demandez; puisque vous 
m'assurez, madame , que vos filles voient 
les nôtres sans peine : car je ne voudrois. 
point leur faire du bien malgré elles : et 
les Demoiselles de Saint Cyr ne peuvent 
me plaire qu’en honorant vos religieuses y 
et en ne se scandalisant point de ce qui 
leur est nou veau : chaque maison a ses 
maniérés: ramenez donc mes enfants , si 
elles s’égarent. 


LETTRE IV. 

» 

Ce 1.4 octobre iJq5* 

J E vous aî répondu par avance que je 
suis très- mal habile en affaires. Faites, 
vous un conseil de votre confesseur r 
s’il est capable ; et de quelque honnête' 
homme de votre voisinage , s’il est fidefe. 
N’avez-vous pas un conseil pour les. 
petites affaires delà maison , composé des 


i 
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plus anciennes ? Réservez vous toujours 
à vous la liberté de la décision : les moins 
capables ouvrent les bons avis ; lorsqu’on 
s’éclaire mutuellement t celles avec qui 
on a. délibéré , se trouvent engagées à 
Soutenir ce qu’on veut établir : mais qu’un 
conseil vous aide , et qu’il ne vous contrai- 
gne pas. ; 

Je n’ai osé prêcher vos filles , dès la 
première lettre : je crois n’y avoir rien 
mis qui puisse les fâcher. . 

J’ai oublié la lettre pour mademoiselle 
(i) de Beauveau : c’est beaucoup qu’elle' 
continue la pension ; on ne les augmente 
pas en ce temps-ci. 

Je mande à madame de Fontaine de 
vous envoyer vingt louis pour vos plus, 
pressants besoins : vous me faites une 
grande pitié ! 

17 Octobre 1705.. 

J’ai tiré deux cents liv. et sans peine 1 
de M. le cardinal de Noailles , deux 
cents de M. le maréchal , deux cents de- 
M. le duc , deux cents de Me. la duchesse 
de Bourgogne, et quatre cents du roi :: 
tout cela fait quinze cents liv., qu’il faut 

1 

ii) Fameuse dévote. 
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épargner comme la derniere ressource 
que vous trouverez en ce pays-ci : si 
j’avois pu mieux faire , ma chere enfant f 
je Paurois fait. 

Il faudra faire des cierges : il faudra 
filer vos habits : vous ne pouvez trop 
faire travailler vos filles : il faut les 
occuper et les réjouir au-dedans; pour les 
éloigner des parloirs , qui font la honte 
et le scandale de tous les couvents. Je 
suis toujours ravie , quand j'entends dire 
aux dames de Saint-Louis qu’elles seroient 
parfaitement heureuses, si les jours avoient 
deux heures de plus : nous ne les pouvons 
allonger : remplissons-les du moins par 
de bonnes œuvres. En vous couchant 9 
quel plaisir n’aurez-vous pas en repassant 
une journée où vous ne trouverez aucun 
vide ? 


LETTRE V. 

Ce 24 octobre jyc5 

D ’Où vient votre silence , ma chere 
abbesse ? En vérité , j’étois bien ert 
£eine de ne plus entendre parler de vous ; 
je vous a\ois pourtant écrit deux lettres 
assez longues et assez obligeantes. 


AÏ 8 . DE;LA VlEFVIlLE. : <«> 

Dès que vous êtes maîtresse des novices, 
vous avez raison de n’en pas vouloir 
d’autre : je ne pense pas que madame 
de Fontaine vous soit d’un grand secours 
pour votre noviciat : vous avez vos 
constitutions , vos réglés et, vos coutumes , 
dont il ne faut pas vous écarter. N’y 
mettez point l’esprit de Saint-Cyr. Ce sont 
des obligations toutes differentes. Pour les 
choses générales qui conviennent à toutes 
les religieuses , vous les trouverez en 
vous-même , comme , l’éloignement du 
monde , le mépris pour les vanités , 
l’amour de la solitude, le désintéressement. 
Je ne suis guere entrée dans la raison de 
commencer votre noviciat promptement , 
de peur que nos filles ne se liassent avec 
les anciennes : vous n’en ferez point 
d’excellents sujets , si elles sont capables; 
• de prendre d’autres liaisons qu’avec vous. : 
La Gatine m’a toujours paru une bonne 
fille : je connois davantage Blezel ; elle 
s’est conduite comme une sainte, tant 
qu’elle a été au noviciat de Saint-Cyr , et 
quand elle en est sortie. Dès que je serai 
de retour , je vous chercherai des filles 
pour être religieuses , et je vous enverrai 
Martainville pour aider à Mlle d’Aumale. 

Je suis ravie de ce que vous demandez, 

•» conseil 4 votre communauté ; il faut allée 
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♦ 

là-dessus droit et simplement : rendez 
vous aux raisons qùivous convaincront : 
décidez par vous-même , quand vous 
trouverez un partage de sentiments. Je 
11e vous crois point intéressée ; mais dans 
un grand besoin , jai voulu vous faire 
connoître d’abord ce que je puis et ne 
puis pas : je suis franche , j’aime qu’on le 
soit avec moi : votre vertu m’a plus liée à 
vous que la qualité de fille de Saint-Cyr. 
Je voudrois vous aider à rétablir une 
maison qui édifiât l’église , et toute la 
province. Continuez vos prières pour le 
roi et pour la paix. Je prêcherai votre 
communauté , puisque vous le voulez , 
dès que j’en trouverai l’occasion et le loisir. 
Je crois que vous devez jeûner selon.votre 
obligation ; consultez M. le cardinal de 
Noailles en quatre mots que vous m’en- 
verrez , et où il faudra bien qu’il réponde. 
N’avez-vous pas vos coutumes dans vos 
maisons pour faire prendre vos austérités 
par degrés aux postulantes ? 

Ne souffrez pas qu’on se décharge sur 
vous de tout ce qui embarrasse. M. de 
Châlons sait bien que le roi ne paie 
jamais les pensions , • qu’il donne pour 
être religieuse, que le jour de la profession: 
après ceia elles sont bien 'payées : et la 
plupart des couvents s’en accommodent 
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assez volontiers. Mais , ma chere fille, ne 
prenez jamais , sous aucun prétexte , de 
médiocres sujets : renvoyez lesdemoiselles 
de Saint-Cyr , quand vous ne croirez pas 
qu’elles seront de bonnes bernardines : 
songez que vous en répondrez devant 
Dieu , qui ne recevra pour excuse ni !e$ 
ménagements ’ t ;our Me. de Maintenon , 
ni la reconnoissance pour vos amis et vos 
bienfaiteurs. 

J’appelle un bon sujet , une fille vérita- 
blement à Dieu , qui veut s’attacher à sa 
réglé , qui renonce aü monde , qui n’y 
conserve point de commerce , qui aime 
à obéir , qui a une bonne humeur , une 
conscience sans embarras , de là gaieté et 
du courage. Du Blezel ressemble sans 
doute à cela. Renvoyez-la, si je me trompe. 


LETTRE VI. 


Ce a novembre îjoS. 


T^Ous savez mieux que moi qu’il y a 
* de la différence des jeûnes de réglé à 
ceux de l’église. Je viens d’envoyer votre 
lettre à Mr. le cardinal. Je ne sais 
j’aurai bien suivi vos intentions dans 
que j’écris sur le confesseur. S’il 


» 
ce 
a une 
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vraie piété , il faut tâcher de le garder l 
quoiqu’il ait peu d’esprit. Rien n’est si 
difficile à trouver qu’un confesseur à 
souhait. V ous êtes admirable de trouver 
que vos filles sont long-temps à revenir: 
je trouve que c’est beaucoup que vous 
puissiez envisager qu’elles reviendront. 

N’abandonnez point à -une autre les 
soin' du noviciat. J’espere beaucoup de 
du Blezel. Elle n’a rien de brillant, mais 
toute la solidité possible : elle devoit être 
reçue ici, et nous vous la donnons. Que 
les demoiselles que je vous prête , ne 
voient point d’hommes ni au-dedans ni 
au-dehors , afin qu’elles ne nous rappor- 
tent rien 'de mauvais ': rendez-nous-les 
aussi pures que vous les recevez. 

Choisissez parmi vos bourgeois de 
Gisors quelque homme de confiance. Les 
personnes de condition sont ordinairement * 
moins utiles. 

Je suis bien édifiée de l’emploi de votre 
temps : je ne crois pas que vous en deviez 
faire davantage : vous vous devez au 
gouvernement de votre maison. 

Rendez vos récréations gaies et libres ; 
on y viendra ; c’est un grand bien qui 
détruit les amitiés particulières , et contri- 
bue à l’union générale. J’embrasse nos 
lüles et les vôtres. 
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LETTRE VII. 


Ce 5 novembre iJo5, 


\ /Dici la réponse que Mr. le cardinal 
* m’a faite pour vous : 


u Pour la question de ses jeûnes , je 
» crois qu’elle doit supporter l’usage 
t> relâché de ses religieuses dont l’âge et 
» l’ancienne habitude demandent cette 
tolérance : mais pour elle , elle doit 
*> suivre la pratique qu’elle a vue et 
7 > suivie dans l’abbaye d’ Argensoles , où 
» elle a pris la réforme ; et l’établir pour 
» les filles qu’elle recevra : le tout cepen- 
» dant selon leur force et leur santé : car 
fj les supérieurs dans cet ordre ont grand 
*> pouvoir sur les jeûnes de réglé ». 

J’ai un peu d’opposition à un confesseur 
religieux : parce que je crois que les bons 
ti’aiment pas à sortir de leurs cellules , 
et que les autres sont dangereux : deux 
confesseurs dans votre maison partageront 
peut-être votre communauté , ou seront 
jaloux l’un de l’autre. 

Je ne sais pourquoi vous êtes si frappée 
de ces communions avant la messe ; car il 
me semble que Dieu pardonne aisément 
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ce qui n’est pas volontaire , et que cet 
inconvénient cessera quand v»s filles 
deviendront plus courageuses. Servez 
vous de gens que vous puissiez ôter quand 
il vous plaira , et suivez en tout les cou- 
tumes de votre ordre. 

N’est-ce pas aller bien vite que de 
donner le voile au bout de deux mois ? 
et mettez- vous de la politique dans leur 
réception ? Ne recevrez- vous pas la niece 
de vos religieuses , si c’est un bon sujet » 
et ne la renverrez -vous pas si elle n’est 
pas bonne? Allons droit , ma chere fille » 
en tout et par-tout , mais encore plus 
dans les grandes choses. 

Vous ne sauriez mieux faire que 
d’envoyer votre intriguante aux Clairets* 
et prendre en sa place une fille sage et 
édifiante. Il m’est revenu bien des choses 

suspectes de. . . 

Je voubrois bien que vous eussiez une 
£>onne organiste ; mais j’aimerois mieux 
que vous n’eussiez point d’orgue , que 
d’avoir un mauvais sujet dans votre 
* maison : je ne connois point Me. des 
Clairets , ainsi je ne saurois lui écrire : 
mais j’en ai tant ouï dire de bien , que je 
crois qu’un commerce avec elle peut vous 
être avantageux. » 

Mandez - moi , je vous en prie ,* 
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• » ' A V # 

comment vos pensionnaires sont couchées; 

J’ai mis entre les mains de madame de 
Fontaine 1500HV. que je vous ai promi- 
ses ; et 170 de plus y parce que le roj 
donna quarante louis , au lieu de quatre 

cents francs. - 

« <» , * * 

Vous devez être bien contente des 

* •» 

moindres progrès que vous verrez: c’est 
beaucoup que vos filles ne - s’opposent 
point au bien que vous voulez. Est-il vrai 
qu’il y en a qui vous ont été porter de 
l’argent après une conférence ? Je suis bien 
fâchée que vous soyez voisine de Me. le 
Prince : vous aurez de la peine à éviter 
les affaires avec ses gens. 

Vous voyez avec quelle régularité je 
vous réponds! parce que je vous aime , 
et que je crois qu'il y a du bien à faire. 
J’embrasse nos cheres filles. 


r<\' 


LETTRE VIII. 

* a > - » 

< * 

* ; v Ce 22 noyembre i?o 5 m 

- « 

* • 

J E suis fort .aisée à alarmer sur la 
droiture des religieuses : elles sont 
quelquefois sujetes à ne la pas connoître. 
Le roi me conta , il y a deux jours , qu’il 
payoit la pension de trois filles dans un 

-• J 
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couvent : il en est mort une , il y a cinq 
ans ; et ces bonnes filles reçoivent la 
pension des trois : vous ne doutez pas 
qu’elles ne communient trois fois la 
semaine : voilà , ma chere fille , ce qui 
me donne tant d'envie de travailler à 
l’examen que vous savez. 

Malheur à vos religieuses quand la 
chair et le sang leur fera recevoir de 
mauvais sujets. Je suis ravie que la novice, 
que vous venez de recevoir , soit bonne. 
J’ai été édifiée de ce qu’elle n’a point 
voulu être parée en prenant l’habit : ce 
n’est pas que jedésapprouve|qu’on en use 
autrement en plusieurs couvents : ce 
sont des coutumes qui ont leurs raisons ; 
et qui ne blessent point les loix de la 
morale , comme le vol de nos saintes 
' religieuses. 

Dieu veuille que vous ne vous repen- 
tiez point d’avoir été si vite pour nos 
-filles de Saint-Cyr , reçues après deux 
mois de noviciat ! Je suis ravie que vous 
Jes aimiez: mais cachez cette prédilection 
injurieuse pour les autres. 

Je ne prétends pas vous avoir fait un 
présent de Mile. d’Aumale : je vous l’ai 
prêtée , et je prétends bien la reprendre. 

Pourquoi ne me mandez - vous pas 
- positivement : J’ai reçu les 1 6 70 liv . où : j e 

ne 
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ne les ai pas reçues ? Êtes-vous nor- 
mande ? ne savez-vous point dire ouï 
et non ? Pour moi , je suis précise , et 
veux savoir mon compte. 

Vous ne pouvez jamajs vous donner 
toute entière au gouvernement spirituel : 
il faudra toujours que vous vous mêliez 
du temporel. J’approuve tout-à-fait l'ordre 
que vous avez établi : les abbesses n’ont 
pas accoutumé d’en user ainsi ; elles re- 
gardent le bien de la maison comme leup 
propre bien ; elles en disposent absolu- 
ment sans en rendre compte à personne ; 
il n’y a dans cette conduite ni pauvreté, 
ni obéissance. 

Avez- vous aussi la folie du chant, et 
serez-vous de ces religieuses qui ont la 
poitrine blessée du chant d’obligation , et 
qui sont très-fortes pour chanter tout ce 
qui leur plaît ? Vous m’allez trouver fort 
inhumaine : j’avoue que je fais grand cas 
de celles qui remplissent leurs devoirs, et 
qui ne cherchent rien de plus. 



Tome III. 


■ (9) B 
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LETTRE IX. 

Ce â8 novembre i7o5. 

J ’Ai à répondre à deux de vos lettres , 
l’une du , l’autre du 14 ; vous aurez 
des miennes , tant qu’elles pourront vous 
être utiles. Je me borne à celles-là , et je 
Vous conseille de m’imiter. Je suis per- 
suadée que le silence des religieuses re- 
garde les lettres comme la conversation : 
Vous me trouverez peut-être un peu sé- 
vère : mais tant que je serai en commerce 
avec vous , ma chère abbesse , je vous 
dirai la vérité. 

Je souhaite que les parents de vos pen- 
sionnaires consentent à l’habit uniforme 
que vous voulez leur donner. Elles se- 
ront toujours assez bien vêtues , si elles 
Sont chaudement en hiver , fraîchement 
en été , et toujours des corps bien faits. 
J’ai envoyé votre lettre au P. de la 
Chaise : je souhaite qu’il donne quelque 
chose à la petite de Levi , afin que tout ne 
tombe pas sur le roi. Il me paroît que , 
malgré vos affaires , vous vous divertissez 
un peu ; et vous faites fort-bien. Ce n’est 

pas à moi à inspirer la piété : mais c’est 
« 
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encore moins à vous à vous impatienter 
du peu de progrès que vous voyez dans vos 
filles : n’êtes-vous pas trop heureuse , et» 
attendant mieux , qu’elles vous laissent 
faire , et qu’elles ne prennent pas en aver- 
sion les demoiselles de Saint-Cyr ? priez 
beaucoup pour elles : donnez-leur un bon 
exemple : traitez-les avec douceur : et at- 
tendez tout le reste de Dieu. Si je puis ob- 
tenir une lotterie pour vous , je n’y man- 
querai pas. 

Croyez que vous êtes bien avec moi 
quand je vous appelle opiniâtre , et que 
je n’injurie que les personnes que j’aime. 

Je ne vois rien à répondre à la lettre du 
vingt-quatre , si ce n’est que l’ortographe 
va mieux , mais pas si bien que vous 
' pensez. 

Il ne faut pas que vous fassiez un grand . 
fonds sur les secours de Saint-Cyr , parce 
'qu’ils roulent sur ma vie , et qu’on ne 
vous peut donner les filles qu’à l’approche 
de vingt ans : encore est-ce une licence 
que les dames de Saint-Louis n’auront 
point après ma mort. Adieu , madame ; 
adieu , mes cheres filles. 


\ 
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LETTRE X. 


Ce 6 décembre l’Job. 

J ’Ai à répondre à votre lettre du a. Je 
crois M. l’abbé de Vassé bien-inten- 
tionné : mais tout ce qu’il pense se ré'duit 
à me faire agir : et je sais mieux que lui 
ce qui me convient. 

Pour répondre à la question que vous 
me faites , il faudroit savoir quelle est la 
faute et le caractère de la personne que 
vous voulez reprendre : la maxime de 
Saint-Cyr est de commencer toujours par 
la douceur. 

Je vous envoie trois petites pension- * 
naires : l’une est une enfant dont j’ignore 
(i) la naissance : les deux autres sont de- 
moiselles : c’est en attendant qu’elles en- 
trent à Saint-Cyr. 

Soyez ponctuelle , je vous prie , nette 
et précise én affaires : adressez-vous direc- 

(i) C’étoit une enfant de cinq ans , qu’elle 
trouva seule sur son chemin , ayant seulement 
un billet qui marquoit son âge et son baptême. 
Me. de Maintenon s’en chargea : on lui faisoit 
souvent de pareils présents. 
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tement à moi. J’ai été deux mois à vous 
demander une adresse pour vous écrire : 
il y en a un que j’attends les noms des 
petites demoiselles que vous avez prises. 
J’aime l’ordre : tous ces détails doivent 
être écrits sur un livre. Je ne brûle vos 
lettres qu’après y avoir répondu , et je 
ne passe pas un article. Ne vous amusez 
point à me faire des compliments ; temps 
perdu ! tâchons de rétablir votre maison : 
j’espere vous donner un petit secours à !a 
fin de janvier , ou au commencement de 
février. 


LETTRE XI. 

Ce \\ décembre \Jo5. 

T7 Ons avez raison d’étre embarrassée, 
V madame ! et il est difficile d’établir la 
régularité d’une maison , sans avoir des 
personnes de confiance. En général , il ne 
faut pas en mettre de jeunes à la porte , 
parce qu’elles sont plus exposées : mais 
vous n’avez pas à choisir. Nos filles ne 
sont pasinfidelles ; mais elles peuvent ai- 
sément se gâter. 

Je viens d’écrire à M. l’abbé Brunet 
avec tout l’empressement dont je suis ca- 

1 B 3 
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pable : vous êtes servie avec une pon- 
ctualité qui m’étonne moi-même ; car je 
trouve toujours du temps pour vous. Il 
me paroît que Dieu vous protégé parti- 
culiérement. Je lui demande pour vous 
que vous préfériez toujours le spirituel 
au temporel. Je vous dis ce que je pense; 
mais je ne prétends pas vous gêner ni 
sur vos chants, ni en antre chose. Votre 
maîtresse des novices écrit de très-bon 
sens : lui ai-je répondu de même ? accou- 
tumez -la à vous mêler de son noviciat en 
la soutenant. On dit que vous veillez 
pour avoir plus de temps : je vous con- 
jure , ma chere fille , de vous contenter 
de bien remplir vos journées. M. le car- 
dinal de Noaillesa toujours la goutte. Le 
duc de Noailles s’en va en Roussillon 
pour servir en Espagne. Priez pour eux. 


LETTRE XII. ' 


Ce ao décembre i7o5. 


C i E n’est pas à ce que vous m’écrivez 
j que je veux répondre aujourd’hui , 
mais à tout ce qui me revient de vous. 
Jç vous conjure , ma chere fille , de pro- 
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fiter de mon expérience , et de ne vous 
laisser pas aller à tous les goûts de Saint- 
Cyr. On y a eu long-temps celui des ma- 
nuscrits : et ils nous y ont fait tant de 
mal , que nous avons été contraints de; 
les proscrire. J’ai dit qu'il ne falloit pas 
vous envoyer les Méditations que vous 
demandez ; toutes cesécritures- là ne sont 
qu’une grande perte de temps : il y a 
tant de si bons livres , et il vous en faut 
si peu ! Le Nouveau Testament, l’Imita- 
tion , Grenade, Rodriguez, Sajnt-François 
de Sales , le livre de votre ordre , en 
voilà plus qu’il ne faut pour vous san- 
ctifier. Le long-temps que vous êtes à l’é- 
glise, joint apx charges de votre maison , 
ne vous laisse guere de loisir ; et ce n’est 
pas un malheur : la lecture fait plus de mal 
que de bien aux filles. Celles qui sont 
simples se contentent des livres que j’ai 
marqués : et encore y en a-t-il qui en 
savent faire un mauvais usage. Les autres 
font les beaux esprits , et excitent une cu- 
riosité îhsatiable : nous avons éprouvé tous 
ces inconvénients ; encore une fois , je 
voudrois bien que vous profitassiez de nos 
fautes. 

N’êtes*vous point un peu indiscrète de 
vouloir garder Mlle. d’Aumale , parce 
qu’elle vous est bonne, sans penser qu’elle 

? B 4 
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nous l’est aussi ? prenez donc votre réso- 
lution, ma chere abbesse , de me la ren- 
voyer vers les jours gras. 

Je vous conjure , ma chere fille , de 
marquer moins de goût pour Saint-Cyr : 
j’ai peur que vos anciennes ne vous haïs- 
sent ; marquez-leur de l’amitié pour moi , 
j’en ai beaucoup pour elles ; je meurs d’en- 
vie de vous aider à rétablir leur maison , 
et à assurer leur repos et leur salut. 


LETTRE XIII. 

Ce 3i décembre. 


C E sera M. I’abbé Brunet qui vous 
i rendra ma lettre : vous ne pouvez , 
madame , prendre trop de confiance en 
lui ; c’est un véritable saint qui ne cherche 
que le salut des âmes , et qui va vous 
trouver, rempli dezele pour vous et pour 
votre communauté. S’il comptoit les re- 
commandations, je vous dirois qu’il a celle 
de M. le cardinal et la mienne qui se- 
roient des meilleures auprès de lui. Je ne 
sais si vos filles goûteront sa simplicité. Je 
suis sûre que celles de Saint-Cyr seroient 
ravies de le voir et de l’entendre ; car a 
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grâces à Dieu , on n’est plus bel esprit à 
Üaint-Cyr, et l’on y a acquis le bon goût 
de la simplicité et de la solidité. 

Il est très-aisé de comprendre qu’on 
peut vous aimer : mais nos filles auroient 
grand tort , comme vous dites, de se faire 
religieuses pour l’amour de vous. Dieu 
seul mérite ce sacrifice : Dieu seul peut 
en dédommager. 

Mettez dans votre lettre à M. le Prince,’ 
que vous auriez pu lui faire parler par M. 
le cardinal de Noailles , ou par Me. de 
Maintenon ; mais que vous voulez tenir 
tout de sa seule bonté. Si j'ai quelque 
pouvoir sur vous , vous ne veillerez plus. 
Je serai charmée de vous trouver demain 
ici à la tête de mes cheres filles ; qui me 
sont doublement cheres par la bonne con- 
duite qu’elles ont auprès de vous. 


LETTR’E XIV. 

Ce 6 janvier ïJo6i 

\ 7 ’ Ous voulez que je prêche vos filles ; 

^ je vous obéis simplement : mais je 
vous prie , que mes lettres ne soient 
point vues; on se moqueroit de moi. Je 
suis très-contente de la visite que vous 

B 5 


Digitized by Google 



î 16 Let. de M e . de Maintenon 

m'avez faite le premier jour de cette 
année. S'il y avoit quelque chose qui dé- 
plût dans la lettre que j’écris à la com- 
munauté , il n’y a qu’à la brûler : j’en 
écrirai une autre. 


Aux Dames de V Abbaye de Gomer- 
Fontaines. 

\7" Otre amitié , mesdames , me fait un 
* sensible plaisir , et m’autorise à vous 
parler avec autant de liberté que je parle 
à Saint-Cyr : il mesemble qu’étant la mere 
de votre abbesse , je suis en droit de vous 
traiter comme mes filles. J’espere que vous 
bénirez Dieu de vous l’avoir envoyée * 
et que secourue par vos avis et par votre 
zele , votre maison sera l’exemple et l’é- 
dification des autres. Je sais que la régu- 
larité fie péûf se soutenir quand le tem- 
porel manque ; et qu’il faut que vous 
receviez vos pressants besoins de vos pa- 
rents , quand votre communauté ne vous 
fes donne pas : terrible compte pour celles 
qui ont ruiné la maison et dissipé les dots 
des religieuses ; elles ont à répondre de 
tous les maux qui ont suivi ce manque de 
conduite. Je vous aiderai à vous remettre 
dans la réglé , dont le besoin vous a peut- 
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être forcées de sortir. Je prie Dieu de 
vous donner son esprit , et de vous éloi- 
gner de celui qui régné en quelques abj- 
bayes ; du goût du monde, qu’elles croient 
heureux parce qu’elles ne le connoissent 
pas ; de Fenvie d’être visitées , do« ce 
même monde se moque ; car , tout cor- 
rompu qu’il est , il est sévere ; du désir de 
s’accroître et de s’enrichir , entièrement 
opposé au vœu de pauvreté ; de la vanité 
qui se glorifie de sa naissance et des biens 
des parents ; de la curiosité qui fait qu’on 
voudroit toutçonnoîtreet tout savoir pour 
briller au parloir qu’on devroit haïr 
comme la cause de tous les désordres des 
couvents ; du plaisir de recevoir et de faire 
des présents , commerce défendu à celles 
qui sont mortes au monde si leur sacri- 
fice n’est pas une vaine cérémonie. Voilà 
ce que je demande pour vous , mes- 
dames , dans l’espérance que vous deman- 
derez pour moi ce que vous croyez qui 
m’est nécessaire. Je demande encore que 
vous soyez de dignes filles de vos saints 
instituteurs , que vous soyez la consolation 
et la joie de votre abbesse , que vous liai 
aidiez à rétablir votre maison , que vous 
ne soyez toutes qu’un cœur et qu’upe amè, 
que vous trouviez vos plaisirs parmi vous , 
que vos récréations soient communes , 
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innocentes , simples ; que vous haïssiez le 
inonde autant que Notre-Seigneur le hait, 
que vous n’estimiez que la piété , que 
vous me croyiez autant , etc. 


LETTRE XV. 

Ce i5 janvier. 

J ’Ai reçu hier, madame, votre lettre 
du 1 3 , elle contient bien des choses 
dont je ne suis point contente. Il y a deux 
pages de louanges , et il n’en falloit pas 
un mot. Vous montrez les lettres que j’é- 
cris à votre communauté. Je fais simple- 
ment ce que vous désirez de moi pour 
vous aider , et vous renvoyez ma lettre 
à M. le cardinal , et vous souffrez qu’elle 
coure dans vos couvents. Je ne suis pas 
fâchée que vous me donniez un grand ri- 
dicule : mais je le suis fort , de ce que vous 
ne gardez pas pour vous seule ce que je 
fais pour vous seule. 

Je crois qu’une communauté peut 
mettre à une loterie , mais qu’une reli- 
gieuse ne le peut pas. J’y ai mis pour vous : 
consultez M. l’abbé Brunet. Je ne saurois 
encore écrire de ma main : mais vous ne 
vous plaindrez pas de mon fi) secrétaire, 1 

(i) Cette lettre est écrite de la main de Me.’ 
L duchesse de Bourgogne , qui , pour former son 
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LETTRE XVI. 

Ce 5 février 1706. 

I L est vrai , madame , que j’ai été tout- 
à-fait fâchée contre vous : je vous rede- 
mandois Mlle. d’Aumale d’une maniéré 
si pressante, elle m’étoit si nécessaire 
alors, que je croyois que vous me deviez 
cette complaisance. Elle m’assure que 
vous n’avez pas hésité , dès la première 
lettre : mais , en vérité , elle ne me paroît 
guere croyable sur votre chapitre. Vous 
aurez vu que je vous ai soupçonnée d’avoir 
feint de n’avoir pas reçu mes lettres. Je 
serois très-blessée que vous eussiez ces 
détours : je ne vous laisserai rien passer 
sans vous le dire ; car l’ouvrage de votre 
perfection est si avancé , que je voudrois 
aider à l’achever. Tout ce que Mlle. 
d’Aumale me raconte de vos religieuses 
me les fait aimer tendrement. On n’est pas 

style, se prêtoit volontiers à cet exercice. Un 
jour Me. de Maintenon ayant préféré Mlle. d’Au-, 
male , la Princesse lui dit : « Adélaïde de Savoie 
» n'est-elle pas assez bonne demoiselle poux 
vous servir » l 
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ment. Vous seriez bien ingrate , madame-* 
si vous ne remerciiez Dieu de ce qu’il 
fait pour vous ! Il y a bien des maisons où 
l’on n’en auroit pas tant fait en dix ans. 
Je crois que vous devez vous délivrer du 
seul mauvais esprit que vous ayez. Ce 
que Mlle. d’ Aumale m’a dit de l’attache- 
ment des filles de Saint-Cyr pour vous, 
est ce que j’ai appréhendé , quand je les 
ai vues aller si vite : elles seront bien- 
malheureuses si elles se font religieuses 
pour vous ; vous pouvez leur manquer en 
bien des façons : n’oubliez rien pour les 
élever à Dieu , le seul qui ne nous 
manque jamais. 


’Est la folie de tout ce qui a été élevé 


à Saint-Cyr d’aimer mon écriture : il 
faut pourtant s’accoutumer à s’en passer ; 
et il me semble que mon secrétaire vous 
£St assez agréable pour que vous soyez 
«contente de ce que je vous dirai par lui ; 
fai beaucoup de peine à écrire : je ne 
désespere pourtant pas de le pouvoir faire 


LETTRE XVII. 


Ce zZ février 170 6. 



A M*. DE LA VlEFVILtE. 31 

encore quelquefois. Je vous ai soupçonnée 
de finesse : je suis bien-aise de m’être 
trompée. Quoique vous ne soyez pas bien- 
vieille, je vous crois assez versée dans la 
spiritualité pour savoir que ce n’est pas 
le goût qu’on trouve dans la dévotion qui 
en fait la solidité. Tant que vous ferez ce 
que vous devez , vous serez assurément 
fort agréable à Dieu , et vous le savez 
mieux que moi. Vous aurez souvent à 
consoler des filles là-dessus. Nous serions 
tous bien-malheureux , si notre salut 
dépendoit d’une ferveur sensible qui ne 
dépend pas de nous. 

M. de Chamillard vient de me mander 
que je toucherois lundi les sept mille 
francs que je lui ai demandés pour vous. 
Entre les mains de qui voulez-vous que 
je les mette ? Employez cette somme bien 
utilement ; vous n’en toucherez guere de 
plus grande , selon les apparences. Ne 
vous mettez point en tête de faire des 
affaires : elles sont très-difficiles, et la 
plupart injustes ; je le connois si bien , 
que je n'ai pas pensé autre chose qu’à 
demander cette somme tout franchement 
à M. de Chamillard, ce que je n’ai jamais- 
fait depuis que je suis à la cour ; mais 
j’ai cru faire un bien en vous aidant à 
rétablir votre maison. Tout ce que je 
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vous dis là , n’est pas pour m’attirer des 
remerciments ; mais pour vous faire voir 
que les secours sont difficiles , et que 
c’est le dernier de cette force-là que je 
vous donnerai. Je me contenterai de payer 
bien régulièrement les pensions de toutes 
mes filles , dont le nombre va bien- 
augmenter si Mlle. d’Aumale continue ; 
car elle ne songe qu’à en débaucher à 
Saint-Cyr. 

Quand je vous ai parlé sur les récréa- 
tions , j’ai cru que vos filles les faisoient 
en commun : il ne faut pas les y forcer : 
mais comptez que c’est un très-grand 
bien et une grande régularité. Si j’ai fait 
du bien à Saint-Cyr, c’est par l’assiduité 
que j’ai eue à leurs récréations : c’est là 
qu’on se fait aimer par la complaisance ; 
c’est là qu’on les connoît , et qu’on les 
réjouît ; c’est là qu’on jette , en passant , 
des maximes qui font plus d’impression 
que ce qu’on dit dans des exhortations 
préparées ; c’est là ce qui lie la supé- 
rieure avec ses filles : c’est là ce qui met 
l’union dans une maison ; c’est ce qui en 
ôte les partialités, les entretiens parti- 
culiers , les dangereux épanchements de 
cœur , et les murmures plus dangereux 
encore. Quand les filles se sont débandé 
la tête deux heures par jour , elles ne sont 
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pas pressées de chercher d’autres délas- 
sements. Et combien une supérieure n’y 
pratique-t-elle pas de vertus par les 
travers d’esprit qu'elle trouve et qu’elle 
supporte ! 


LETTRE XVIII. 

Se 4 mars 170 6. 

V Ous me trouverez encore plus opi- 
niâtre sus les grandes pensionnaires : 
il vaudroit mieux que la moitié de votre 
maison fût vuide , que d’avoir des sujets 
dangereux ; et les grandes filles sont si 
fort sur ce pied-là , que les evêques sont 
contraints de les défendre dans tous les 
couvents : j’excepte de cette réglé les 
personnes qui , par leur âge , voudroient 
faire une véritable retraite et une entière 
séparation du monde : mais pour celles 
qui s’ajustent, qui vont au parloir, qui 
s’ennuient , qui reçoivent vos religieuses 
dans leurs chambres , nul intérêt ne doit 
vous les faire souffrir. 

Si, pour payer vos dettes, vous vendez 
les contrats de vos filles , vous faites une 
injustice et une imprudence: une injustice, 
en les mettant en péril de manquer de 
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de tout, et de retourner chez leurs parents, 
si votre maison achevé de se ruiner ;une 
imprudence, en ne vous faisant pas de 
leurs dots un revenu qui est le véritable 
bien des particuliers et du général de la 
communauté. Je sais que les couvents ne 
s’en font point un scrupule, et que la 
plaisanterie est de dire qu’ils mangent 
tous les ans une ou deux filles ; mais au 
jour du jugement , on ne plaisante point ; 
et voilà de ces péchés que je vouîois 
mettre dans l’examen que je projetois. 
Ne nous contentons pas d’avoir de la 
droiture dans nos discours , ma chere 
fille ! ayons-en dans tonte notre conduite ; 
et ne nous laissons pas emporter au 
torrent de la coutume , qui n’excusera 
personne devant Dieu. 

Je ne suis pas plus coupable de juger 
des attraits que des vocations. Mais je 
crois qu’il ne faut rien forcer, ni préci- 
piter. Vous travaillez trop , vous ne 
dormez pas assez : M. Fagon n’a pas de 
remede contre une telle conduite. Est-il 
possible que vous soyez encore assez 
enfant pour vouloir de mon écriture , au 
préjudice de ma santé ? cela est bon pour 
une demoiselle de Saint-Cyr : mais une 
vénérable abbesse !... Il faut pourtant en 
venir à cette écriture si Ghérie , pour vous ? 
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dire que je vous aime tendrement. Voilà 
une lettre pour 

Mademoiselle de Champlebon. (i) 

Puisque Dieu vous a rendu la santé à 
Gomer-Fontaines , et en môme-temps 
donné l’envie d’y demeurer , apparem- 
ment , ma chere fille , c’est là qu’il vous 
veut. Pensez-bien encore avant de vous 
y engager : et si votre vocation continue , 
faites votre sacrifice ; mais fàites-le tout 
entier , je vous en conjure ; que ce ne 
soit pas une simple cérémonie , comme 
font beaucoup de religieuses : mourez au 
monde ; ne le reprenez pas au parloir , 
après l’avoir renoncé à la grille : haïssez- 
le , comme l’ennemi de Notre-Seigneur ; 
il est déjà condamné à cause de ses 
scandales : méprisez ses vanités , ses 
maximes, et tâchez en tout de juger par 
rapport à l’évangile. Les religieuses sont 
sujettes à croire le monde aimable ; elles • 
en adorent la pompe, la magnificence, 
les parures : et ce monde même, scandalisé 
du peu de piété qu’elles montrent , est 
tout étonné de plaire tant encore. 

'(i) Muzard de Champlebon , née en 1 686 . 
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LETTRE XIX. 


Ce 2 5 mai 1706. 


Adame de Barneval, mere des deux 


petites Irlandoises que je vous ai 
envoyées , voudroit bien se retirer avec 
elles auprès de vous. C’est une femme 
de qualité par elle-même et par son mari ; 
elle aime fort les couvents , et y a toujours 
été quand son mari alloit à l’arméé. 
Aujourd’hui elle refuse tous les autres 
partis qu’on lui propose ; elle est encore 
jeune , bien faite , fort estimée à la Coût 
d’Angleterre : la misere lui est toute 
nouvelle ; d’un état fort-commode, elle 
passe subitement à la plus grande indi- 
gence ; elle ne peut donner que 400 liv. 
de- pension (1) pour elle et pour une 
femme-de-chambre dont elle ne sauroit 
encore se passer. Voyez, madame, ce 
que vous voulez faire là-dessus ; et croyez • 
que je serai aussi contente d’un refus que 
d’un consentement : mais si vous la rece- 
vez , marquez bien toutes les conditions . 

(x) C’étoit Me. de Maintenon qui payoit 
cette pension. 
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du marché ; après tout, ce ne seroit pas 
un lien indissoluble. 

Allez droit , ma chere abbesse ; n'ayez 
pas tort ; après cela , souffrez en paix le 
mal qu’on dira de vous : la vérité n’est 
pas long-temps étouffée. 

Vous ne serez point grondée de 
me parler en faveur deM. de Beaulieu : 
mais je ne puis rien pour lui ; je me suis 
fait une loi de ne point demander de 
bénéfices ; et si je demandois celui-ci , je 
ne l’obtiendrois pas : c’est à votre saint 
cardinal à en solliciter pour lui , ou à lui 
en donner : chacun son rôle. » 

Les vers qu’on a faits contre vous, 
madame , sont à votre louange ; heureux 
ceux qui souffrent pour la justice. 

Je suis très-fâchée du désordre qui est 
* chez vous ; mais je n’en suis point sur- 
prise ; il n’y a qu’une extrême régularité 
qui puisse les prévenir et les terminer, 
et c’est à quoi vous devez vous occuper 
toute votre vie. Ne croyez pas légère- 
ment tout ce qu’on vous dit , et examinez 
bien les rapports avant d’y ajouter foi; 
mais quand vous savez les choses certai- 
nement, il faut, encore une fois, ôter toutes 
les occasions. Si vous êtes ferme là-dessus , 
si vous priez pour vos filles , si elles ne 
voient en vous que douceur et que pa- 
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tience ; elles seroient bien opiniâtres , 
si elles ne revenoient , mais Dieu seul 
en sait les moments. 

Je me suis presque toujours mal trouvée 
d’avoir reçu des personnes de la main des 
saints. Je ne doute point de la pauvreté 
de M lle . de. . » . c’est à nous à vêtir sa 
mendicité. 

Il n’est point mal-à-propos qu’une 
supérieure soit un peu soupçonneuse ; 
pourvu qu’elle sente qu’elle l’est , et que 
les autres ne s’en apperçoivent jamais. 
Vous ne pouvez trop veiller sur votre 
communauté ; mais j’ai toujours vu que la 
maniéré la plus utile d’y établir et d’y 
maintenir la régularité , est une entière 
séparation des hommes , quels qu’ils puis- 
sent être : les gens de robe , les ecclésias- 
tiques , les domestiques , les paysans 9 les 
jeunes , les vieux , les bien faits , les dif- 
formes , les maîtres , les disciples , tout 
peut être dangereux ; et vous ne sauriez 
user de trop de précautions. Soyez très- 
ferme à vous opposer aux entrées ; rendez 
les parloirs le plus désagréables que vous 
pourrez ; voyez toutes les lettres qui 
entrent et qui sortent. Vous avez raison 
de croire qu’il y . a un peu d’amoun- 
propre à vouloir voir votre ouvrage par- 
lait ; il ne le sera jamais. Seyez-en bien 
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persuadée , et que Dieu ne vous demande 
que votre travail et votre application. Je 
Vous plains bien de perdre Mlle. d’Au- 
male. Vous me demandez une fille de son 
taractere et de son esprit ; si vous en con- 
noissez une , je vous prie de me l’envoyer 
à tout prix. J’en ferai une dame de Sainte 
Louis assez bonne. 


LETTRE XX. 


Ce a 3 ncyembre 1J0S. 

* « 

J E ne puis approuver qu’on méprise les 
bourgeois , quand il y a de la vertu : 
nous ne nous conduisons pas ici selon ces 
maximes-là , et nous nous en trouvons 
fort bien. 

Travaillez , ma chere fille , à mettre 
chez vous le bon esprit , l’esprit de Dieu , 
l’esprit de désintéressement, l’esprit droit, 
l’esprit solide , l’esprit d’obéissance , 
l’esprit de pénitence , l’esprit de solitude. 
Que les couvents qui n’ont pas cet esprit, 
sont à plaindre de ce que l’évangile y 
est si peu connu ! On y aime le monde , 
en l’admire , on le croit heureux , on en 
Çonvoite les richesses, on y estime la 
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grandeur, on y méprise les pauvres. Con- 
vient -il à des religieuses d’être honteuses 
quand leurs parents sont mal vêtus , de 
tirer de la gloire quand ils viennent les 
voir dans des parures, d’être affamées 
d’entendre parler des modes , d’être 
extasiées si l’on leur raconte quelque 
chose des princes ; et ne parler jamais de 
Dieu aux séculiers qui entrent chez elles , 
ou qui les viennent voir ? Le personnage 
d’abbesse ne fourniroit pas moins de sujet 
de déplorer leur ignorance j mais , grâces 
à Dieu , vous connoissez vos obligations. 
Si vous voulez me promettre de lire Saint 
François de Sales, de ne pas vous dégoûter 
de son vieux langage , et de prendre 
son esprit, je. vous enverrai ses ouvrages. 

Mlle, de N. . . . est-elle mortifiée de là 
pauvreté de sa famille , ou pour mieux 
dire , en est-elle humiliée ?Les demoiselles 
de Saint-Cyr ne font-elles pas preuves 
de pauvreté comme de noblesse ! Et est- 
il possible que des filles , qui ont le 
courage de se sacrifier par des vœux de 
religion , n’aient pas celui de s’avouer 

pauvres devant tout le monde ! 

. ' ' ‘ * 

Dites bien doucement à vos riches 
bourgeoises , que si les choses étoient dans 
l’ordre, elles seroientfemmes-de-chambre 

de 
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de ces pauvres demoiselles ; mais dites 
fortement à vos demoiselles , qu’elles 
doivent baiser avec joie les pieds de ces 
bourgeoises , et que tout est égal devant 
Dieu. 

Vous avez grand tort , ma chere fille , 
de laisser entrer si librement des séculiers 
dans votre maison ; c’est un des plus grands 
maux : je ne finirois pas , si j’entrois en 
matière. Saint-Cyr n’est régulier que par 
le soin que j’ai pris de ne laisser aucun 
commerce aux dames de Saint - Louis ; 
elles n’ont jamais parlé à aucune dame de 
la cour ; et quand j’y en reçois quelqu’une , 
je ne la quitte pas. Les demoiselles de 
Saint-Cyr sont émancipées par lettres- 
patentes du roi , pour disposer de leur 
dot ; et il est nullement nécessaire que les 
parents ratifient : on le conseilla encore , 
il y a peu de jours , à M. Voisin. (1) 

Quant aux précautions pour le salut 
des âmes , je crois qu’on les sauve en leur 
ôtant les occasions de se damner ; c’est 
là où il faut couper dans le vif: point de 
condéscendance quand on peut éviter le 
péché. Il n’est pas étonnant que ces 
pauvres créatures prévenues sentent de 

(1) Directeur temporel de la maison de Saint-? 
Louis. •*- . ' 

Tome III . ( 9 ) C 
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grandes peines de ce qu’on fait pour leur-, 
bien ; mais c’est ce qu’il faut adoucir par , 
une charité qui les persuade qu’on les 
aime véritablement , et que dans tout ce 
qui ne sera pas péché , on aura pour elles 
toutes sortes de complaisances. 

Le roi a su la part que vous avez prise 
aux affaires d’Argensolles ; tout lui re- 
vient ; mais je vous assure que vous n’en 
êtes pas plus mal avec lui. 

Il faut regarder si ces fautes , que vous 
craignez, sont de conséquence : j’aimerois 
mieux qu’une charge fût un peu plus 
mal-faite , que de fâcher mes anciennes 
religieuses ; mais j’aimerois mieux les 
fâcher , que de les exposer à des fautes 
qui seroient contre la régularité que vous 
voulez établir. 

Quand une fille cherche à plaire aux 
hommes , on ne peut trop lui ôter l’occa- 
sion de les voir ; il n’y a que la séparation 
entière qui puisse être un remede à cette 
maladie : du reste , il ne faut être dure à 

f >as une , ni jamais les rebuter ; il faut 
eur parler très-souvent en particulier , 
leur dire franchement ce que vous croyez 
de mal en elles , commencer par le plus 
pressé , ne leur pas dire tout à la fois , 
ne paroître point étonnée de leurs fautes , 
leur témoigner de l’amitié ; les persuader 
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ique vous répondez à Dieu de leur ame , 
•que vous avez de la peine à leur en faire, 
que vous voulez les aider à se sauver, 
et leur faire cent caresses qui leur disent 
que si vous les gênez en quelque chose , 
ce n’est que par amitié : ce n’est point 
l’autorité qui touche le cœur , et la douceur 
d’une amie n’est point incompatible avec 
la fermeté d’une abbesse. 

Votre communauté ne sait ce qu’elle 
dit , quand elle veut que vous vous 
amusiez à écouter les propositions du 
receveur de Mr. le P. de Conti. Ces gens- 
là veulent faire leur fortune par moi : 
et comme je ne le veux point , je ne 
veux point aussi leur donner des espé- 
rances ; il y auroit de la mauvaise foi. 
Ce n’est point aux couvents à faire des 
affaires , mais à gémir de celles qui se 
font dans le monde. 

Je ne suis point surprise de vous voir 
si contente de Me. de Barneval : je n’ai' 
guere connu de femme plus aimable , etc. 

Adieu , madame 1 je vous dirai tou- 
jours ce que je pense : car je désireardem- 
ment que vous fassiez une maison édi- 
fiante , et que vous soyez le modèle des 
abbesses. 


C a 
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/ *i * « * , 

— - ■ ■ ■ - , 

‘ . LETTRE XXXI. 

< Ce 3 janvier ijoj, 

J E ne doute point de la sincérité de vos 
vœux , ma chere abbesse , et vous me 
devez la même justice : songeons l’une 
et l’autre à nous sanctifier rvous , pour 
édifier le monde et les couvents ; moi 9 , 
pour paroître devant Dieu quand il lui 
plaira. 

Les filles de la Visitation qui ont établi 
ici l’esprit religieux et la confiance dans 
la supérieure , nous ont appris ces en- 
tretiens particuliers dont on se trouve 
très-bien. Je sais que ce n'est pas la 
coutume dans la plupart des maisons reli- . 
gieuses , où on regarde même cette red- 
dition de compte des filles de Sainte- Marie 
comme excessivement gênante. Ce n’est 
point de ce s sortes d’entretiens par mé- 
thode, dont j’ai voulu vous parler, quand 
je vous ai conseillé de voir vos filles en' 
particulier. Je n’y voudrois aucune con- 
trainte ; mais je me contenterois de ce 
qu’elles voudroient me dire. Vous ne les 
conduirez à Dieu que par la confiance 
qu’elles auront en vous. Vous n’établirez 
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la régularité chez vous que par l’amitié 
que vous aurez pour elles. Comment 
tout cela se fera-t-il sans les connoître ? 
comment les connoîtrez-vous , si vous 
ne les voyez jamais seules.? comment 
vous aimeront-elles , si vous ne les per- 
suadez que vous les aimez ? comment les 
en persuaderez- vous, si vous ne consolez 
l’affligée , si vous n’entrez dans les maux 
de la malade, si vous n’instruisez la scru- 
puleuse , si vous ne réjouissez la mélanco- 
lique? Tout cela vous paroîtra difficile ; 
et vous avez raison : mais c’est là le 
seul gouvernement solide ; tout le reste 
n’est qu’un arrangement extérieur. Je 
conviens avec vous que c’est une pratique 
.très-pénible : il faut dire beaucoup de 
paroles qui paroissent inutiles ; il fout 
essuyer les travers des esprits , leur gros- 
sièreté, leur artifice, et traiter tout cela 
avec douceur. 

Vous ne pouvez souffrir , dites- vous , 
qu’on manque de sincérité ; c’est pourtant 
le défaut attaché aux couvents. Dans tous 
les états , il faut être capable de tout 
souffrir , ou ne pas se mêler de gou- 
verner. Cette sainte cour que je vous 
propose , est bien différente de celle que 
plusieurs abbesses veulent recevoir de 
leurs filles : elles auront aussi un sorttrès- 

C 3 
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différent ; ce dessein de s’insinuer dans- 
leur cœur pour les porter à Dieu sera 
récompensé , quand même il n’aura pas 
eu de succès. 

V otre maison ne sera jamais bien gou- 
vernée , que vous ne la conduisiez vous- 
même: il faut que votre confesseur vous 
renvoie toutes vos filles , excepté sur 
-leurs péchés, etqu’il ne se mêle de rien 
•ni directement ni indirectement de ce qui 
se passe dans la maison. ; 

Je vous ■ trouve trop soumise à mes. 
conseils : j’aitnerois mieux que vous me 
“dissiez vos raisons , et même que vous 
disputassiez un peu : je ne veux point: 
vous-tyranniser. • 

Si votre confesseur a le courage de me- 
regarder en face , j’espere qu’il s ? accou- 
tumera à moii Vous dites que vous avez 
parlé à la religieuse en question , et que 
vous lui parlerez encore une fois : vous, 
seriez bienheureuse ,* si vous pouviez la 
gagner en lui parlant vingt fois : armez-- 
vous de patience, si vous voûtez faire- 
l’œuvre de Dieu. Je vous embrasse de 
tout mon cœur, vous et nos cheres filles-. 
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LETTRE XXII. 

Ci 4 janvier 1707. 

J E suis charmée, madame, que vous 
ayez goûté la joie de la naissance de 
Mr. le duc de Bretagne ; mais la mienne 
a été troublée par la mort de deux proches 
parents , et ensuite par celle de Me. 
de Montgon , fille de Me. d'Heudicourt , 
que j’aimois fort, et qui avoit été presque 
élevée par moi : les couches de Me. la 
duchesse, de Bourgogne , la douleur de 
mon amie , la mienne , tout cela joint aux 
incommodités que j'ai souvent, ne ma 
guere laissé de temps ; c’est ce qui m’a 
empêché d’écrire à nos filles : on laisse 
ses enfants, pour s’occuper des étrangers , 
quoiqu’on les aime tendrement; d’ailleurs 
je n’écris plus que pour des choses néces- 
saires ou utiles. 

La piété n’est qu'une hypocrisie, quand 
elle n’est pas intérieure : je crois que le 
véritable intérieur est l’occupation de 
Dieu, la pureté d’intention dans tout ce 
que nous faisons , et de marcher dans sa 
présence : mais , ma chere abbesse , ne 
rendez point nos filles des discoureuses 
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spirituelles ; rien n’est plus dangereux et 
plus inutile : qu’elles ne lisent guere ; 
qu’elles parlent peu sur les matières re- 
levées ; qu’elles gardent leurs réglés ; 
qu’elles s’éloignent du monde ; qu’elles 
travaillent de leurs mains : voilà le moyen 
d’avoir une communauté régulière. 

J’écrirai le plutôt que je pourrai à Mr. 
deCourson : je crains que M. d’Arnouville 
ne soit pas effectif. 

N’écoutez nulle proposition sans ren- 
trer en vous-même, avant que d’y ré- 
pondre , et dites : Ce qu’on me propose 
est il bon pour la régularité de ma com- 
munauté? Si votre conscience vous répond, 
non : refusez qui que ce puisse être. Oui , 
madame, vous devriez me refuser, si je 
voulois vous donner quelque personne 
qui n’y fût pas édifiante : votre première 
obligation est le bien spirituel de votre 
maison. 

Cette digression n’est point par rapport 
à la religieuse que vous prenez , puisque 
vous en êtes édifiée ; mais une instruction 
que je donne à ma fille l’abbesse , puis- 
qu’elle m’en demande souvent. 
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LETTRE XXIII. 

A Saint-Cyr , ce 1 1 février ijoj. 

J E sors d’un assez long entretien avec 
votre saint confesseur , dont je suis 
très- contente : il n’a point été embarrassé 
avec moi , ni moi avec lui ; et je vous 
assure que nous sommes tout accoutumés 
l’un à l’autre. 

J’ai traité avec lui l’importance du 
concert entre le confesseur et la supé- 
rieure : il n’est pas possible qu’une maison 
aille bien sans cette intelligence. 

Je lui ai dit que dans les premières 
années de cet établissement- ci , nos filles 
étoient conduites par de très - saints 
prêtres séculiers ; mais que, tirant toute la 
confiance à eux , nous ne savions aucunes 
nouvelles de nos dames , ni ne pouvions 
les gouverner : aussi la maison alloit-elle 
si mal , qu’en ce temps-là je croyois qu'il 
faudroit l’abandonner. 

Elle n’a pris la forme que vous lui 
voyez , que depuis que nous avons des 
confesseurs , gens de communauté , qui 
renvoient toujours aux constitutions , 
! aux réglés et à la supérieure ; se réserva** 
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Seulement lès péchés ; et ne se mêlant 
jamais dû gouvernement de la maison r 
ni en général^ nu en particulier. Nos 
confesseurs ne voient jamais nos filles 
qu’au confessionnal : ils sont ici très- 
réguliers, et il est impossible de se voir:.' 
on se confesse le plus succinctement qu’on 
peut , pour ne pas incommoder les autres^ 
et si on a quelque chose d’un peu long 
à dire , on. le; remet à un autre jour,, 
mais toujours dansJe. confessionnal. 

Nos confesseurs n’entrent jamais dans 
les charges des particuliers ; et nous ne 
leur demandons que des conseils généraux 
sur le, gouvernement , quand, nous en - 
voyons d’expérimentés!- 

Je crains que vos filles ne soient pas - 
bien nourries : je cannois des couvents 
où on lesdait mourir de faim , pour mieux ; 
parer le prêtre ou l’autel.. 

On ditlà-dessus que les filles vivent de - 
si peu de chose ! mais ir faut considérer * 
' que la réglé leur a déjà retranché lé su-* 
perflu, et les a réduites au, nécessaire : 
de sorte que si l’on retranche encore sue 
ee retranchement , elles n ? ont pas de quoi ; 
vivre; cet épuisement les rend chagrines 
«tmal-saines. . 

Il y a des communautés qui ont obtenu » 
jju roi une. demoiselle de^ Saint-Cyr ppux 
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être quittes des sommes qu’elles dévoient : 
votre Me. de Flavacourt l’obtiendra peut- 
être : mais il faut qu’elle le demande , 
sans que vous ni moi y entrions ; je ne 
veux plus que le roi entende prononcer 
votre nom. Serez- vous contente de cette 
lettre , et avez-vous assez de mon écri- 
ture ? 

Vous me faites de trop grands remer— 
• ciments pour peu de chose; c’est bien vous 
•traiter comme ma fille , que de ne vou<» 
envoyer que dix louis : vous en aurez, 
encore autant pour aider à. payer le. 
métier pour vos serges,. 


LETTRE'XXIV. 

t 

Le 3 avril 1707;. 

« 

TTOus voyez donc combien il estutHe- 
• V (j e se faire aimer des personnes que- 
l’on gouverne ; vous ne ferez jamais de- 
bien que par-là et ce que- vous ne- 
.ferez point par. la douceur, 1 . ne se ferai 
•pas. par la- rudesse'. - • i 

Je ne sais point quelle sorte de respect : 

on rend aux abbesses dans votre ordre 
mais je sais bien que vous-nedevez-rium 
«xiger par rapport à votre-personne ; -qipril 

€.*> 
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ne faut vouloir ni soins , ni devoirs par- 
ticuliers , ni savoir aucun gré à celles qui 
se distingueroient là-dessus. Cependant il 
faut faire rendre à la supériorité tout ce 
qui lui est dû : et j’admire tous les jours 
avec quelle simplicité notre supérieure 
recommande le respect , l’obéissance 
et la soumission qu’on lui doit. Elle finit 
son triennal par des instructions conti- 
nuelles là-dessus : ce qui marque bien que 
ce n’étoit pas pour elle qu’elle vouloit 
établir cette autorité. St. Augustin dit que 
la supérieure ne doit rien faire qui puisse- 
avilir l’autorité. Allez droit , ma chere 
fille , et établissez l’obéissance des infé- 
rieurs envers les supérieurs : n’en soyez 
point honteuse , ni enorgueillie. Donnez- 
leur en l’exemple , par rapport à ceux qui 
sont au-dessus de vous. Le mot de régné 
est assurément ridicule : votre bon sens 
vous le fait sentir. Otez tous ces airs de 
grandeur qui font que le monde se moque 
des abbesses. Une d’elles vouloit imiter 
le trône du roi de Siam , parce que tous 
ceux qu’on voit aux rois et aux évêques, 
ne lui paroissoient pas assez élevés : ce 
n’est point un conte , on me l’a nommée. 

Priez vos filles de ma part de m’avertir 
quand votre avarice leur retranchera 
quelque chose. 
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Je voudrois de tout mon cœur vous 
donner des demoiselles de Saint-Cyr ; 
mais elles craignent les abbesses par de 
si bonnes raisons , que je ne puis les 
contredire : il est vrai que depuis quelque 
temps , je sors difficilement de la réglé , 
qui veut qu’elles soient ici jusqu’à vingt 
ans : ma mort ne peut être bien éloignée : 
je craindrois pour celles que j’aurois fait 
sortir ; et cela tout au moins féroit un 
embarras , qu’il est plus sage d’épargner 
à mon inquiétude. 

Il y a encore un article que je n’ai 
point traité avec vous , c’est celui de 
votre petite favorite : il faudroit l’élever 
comme les autres, et la rendre même plus 
timide , modeste, et utile aux autres ; 
elle n’est pas de meilleure maison qu’elles, 
et on ne doit pas l’honorer à cause du 
déshonneur de sa (i) sœur. Il seroit bien 
à désirer que vous en puissiez faire une 
bonne religieuse ; mais vous n’y par- 
viendrez pas en l’élevant avec hauteur. 
Je ne sais rien là-dessus en particulier ; 
mais je sais qu’une favorite ou niece 
d’abbesse est la plus mauvaise de toutes 
les éducations. 

Vous avez raison , madame , de me 

(i) Maîtresse de M. le duc d’Orléan*. 
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savoir bon gré de toutes mes franchises : 
f’aimerois- autant qu’une autre à dire des 
choses agréables et flatteuses ; mais 1 a- 
mitié que j’ai pour vous , l’honneur de 
Saint- Cyr , et le désir de voir une abbesse 
selon le cœur de Dreu , m’oblige au per- 
sonnage que je fais auprès de vous. 

M. le card. de Noailles et moi sommes 
bien en colere contre vous ; car nous, 
sommes persuadés que vous êtes ma- 
lade par votre faute. Vous êtes trop 
ardente pour le bien , vous voulez aller 
trop vite , vous travaillez trop ; et tout 
cela vous reculera' beaucoup. 

Que voudriez - vous retrancher à de 
pauvres filles qui chantent jour et nuit;, 
et à qui vous aigrissez l’esprit et le sang, 
quand elles n’ont pas le nécessaire ? 

Qui vous a dit que la rnere de la petite* 
deLevi est une bonne femme , que vous, 
n’avez vue que quelques heures ? Elle- 
nfa pas de quoi vous payer sa pension.. 
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- LETTRE XXV.. 

Ce. i . mai IJoty.- 

D ieu vous veut tranquille ». et que- 
vous remplissiez les obligations de- 
vôtre état , à mesure qu’elles se pré- 
sentent. Vous vous détruirez et n’avan*- 
cerez rien , si vous voulez aller trop vite. 
Votre lettre est une confession , ou du; 
moins une reddition de compte à son 
directeur ; point de rôle que je ne fisse 
volontiers avec vous , s’il pouvoir vous 
être utile.. 

Ce que vous me proposez sur Me. votre 
mere et Mlle, votre sœur , est bon et' 
mauvais : bon , si. elles aspirent à une- 
retraite absolue ; mauvais , si ce n'est 
qu’un simple dégoût du monde. Remarquez 
qu’ici toutes les raisons de se retirer chez 
vous sont pour elles ; et que si elles- ne 
vous étoient rien, vous n’en auriez aucune 
pour les recevoir. Or , vous vous devez 
à votre communauté préférablement à 
tout : vous ne pouvez , en conscience , en 
troubler la paix et la régularité par aucun 
sentiment d’amitié pour vos parents. Les 
ïuandains ont. une idée très -fausse des 
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abbayes de leurs filles ; ils les regardent 
comme à eux : les abbesses ont accrédité 
cette idée , en disposant arbitrairement 
du bien de la maison , du moins en partie : 
tout cela est également injuste : je l’ai 
demandé depuis peu à mes saints , et ils 
m’ont confirmée dans ce que j’ai toujours 
pensé. *• 

Si donc madame votre mere dérangé 
en rien l’ordre établi ; refusez-Ia , quoi- 
qu’il en coûte à votre cœur : ce cœur doit 
être mort au monde ; vous n’avez plus 
de devoirs de fille à remplir que par les 
sentiments ; vous vous devez toute entière 
à vos vœux de religieuse , et à votre état 
d’abbesse. 

i 

Si madame votre mere est pieuse , 
édifianre , retirée ; si elle ne se mêle de 
rien chez vous ; si elle n’entre point dans 
le gouvernement de vos filles ; si elle ne 
se lie et ne se brouille avec aucune ; si 
elle ne leur donne point le goût du monde ; 
si elle leur fait aimer leur vocation , sans 
pourtant les prêcher : si vos sœurs se 
rendent utiles pour les choses temporelles, 
mais sans autorité ; si elles ne se lient aux 
pensionnaires que pour les porter au bien ; 
si elles sont excessivement sages ; à ces 
conditions , recevez-les. Mais je tremble 
que votre tendresse pour elles ne vous 
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prévienne ; et que votre devoir ne soit 
sacrifié , même à votre insu , à vos sen- 
timents. Et s’il en faut venir à une sépa- 
ration ! Voyez , pesez: vos filles murmu- 
reront ,• vous savez comme elles parlent 
de toutes les personnes dont elles n’es- 
perent rien. 

Jevous prêterai encore Mlle. d’Aumale : 
elle est intelligente ; elle m’est fort- 
attachée ; j’ai pour elle autant de con- 
fiance que d’amitié ; elle est propre aux 
grandes comme aux petites choses. J’en 
souffrirai ; je vous la prêterai pourtant. 

La nouvelle d’Espagne ( i ) est excel- 
lente : il nous en faudroit encore quel- 
qu’aufre pour avoir la paix : ne vous lassez 
point, ma très-chere fille , de la demander 
à Dieu. Que vous avez bien fait de faire 
rendre compte de l’emploi des biens tem- 
porels de la maison ! on n’a point de 
mystère quand on va droit , et Dieu 
bénira cette conduite. Que dites-vous de 
la fuite de Mlle, de Tharsi ? J’oublie 
toujours son nom. 

(i) De la bataille d’Almanza , gagne'e par le 
duc de Eerwick. 
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LETTRE XXVI. 

N 

A Mlle. d'Aumale. 

A Samt-Cyr , ce 4 juin i7°7^ 

TE suis bien mécontente de notre ab- 
. ** besse, de la savoir si long-temps malade 
et lasse d’être abbesse. Faut-il se lasser 
quand onne fait que commencer à courir? 
Elle a des relais : que sera-ce donc après 
ma mort ? Relevez son courage : cet 
abatement est une suite de sa maladie. 
1 II n’y a rien que je ne donnasse pour être 
à présent à Gomer-Fontaines : je serois 
son médecin ; car vous savez que j’ai fait 
mon cours sous M. Fagon , et que je pré- 
tends avoir beaucoup d’expérience. Otez 
cette femme sans hésiter. Je ne donne pas 
des pensionnaires à notre chere abbesse 
pour lui être à charge : elle seroit* comme 
vous dites , trop heureuse , si elle n’avoit 
,que des enfants : ce sont les grandes pen- 
sionnaires qui gâtent tout ; elles sont 
difficiles à servir ; elles dépensent tou- 
jours plus qu’elles ne donnent , se scan- 
dalisent de tout ce qu’elles voient dans les 
religieuses 3 jugent de la conduite des 
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supérieures , décrient les maisons , en 
rapportent dans le monde mille histoires 
fort - scandaleuses , ou ridicules , et 
souvent fausses ; et affaiblissent les voca- 
tions , en remettant devant les yeux les 
airs et les vanités du monde. Je ne finirois 
point si je disois tout ce je sais là-dessus : 
je me tais sur la mauvaise conduite per- 
sonnelle qu’elles ont souvent , et qui 
déshonore les maisons où elles sont. 

LETTRE XXVII. 

1 1 

A Me. de la Vicfville. 

Ce 1 ! juin 1707 . 

P Oint de bonheur pour vous , si vous 
espérez de la reconnoissance des 
hommes ; vous n’en trouverez point : et 
Dieu vous destine une autre récompense : 
travaillez pour lui ; travaillez avec lui ; 
travaillez comme lui. Si vous travaillez 
pour lut , vous serez très-indifférente à 
l’approbation de vos filles : si vous tra- 
vaillez avec lui , vous aurez un fonds de 
paix qui ne pourra être troublée par aucun 
mécompte : si vous travaillez comme lut, 
ce sera avec force et douceur , sans. 
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empressement , sans inquiétude , sans 
chagrin. Au nom de Dieu , madame , ne 
soyez point empressée : j’ai vu ici des 
filles de ce caractère ; elles mettoient 
tout le monde à bout , et s’y mettoient 
elles-mêmes. Je suis naturellement vive 
et active : j’ai eu bien des peines dans cet 
établissement, et j’ai beaucoup plus avancé 
depuis que je me suis modérée. Vous avez 
un bon esprit ; vos intentions sont droites : 
croyez-en l’expérience et l’amitié ; ne 
-vous pressez point ; ne pressez point les 
autres ; prenez des relâchements ; amusez 
vous ; travaillez gaiement ; et peu à peu 
tout se fera. Je ne suis point persuadée que 
vous deviez quitter votre place ; je regarde 
cette proposition comme un besoin d’être 
' purgée. . Avez- vous compté occuper une 
place qui vous donnât des plaisirs ? Consi- 
dérez qu’à vingt-huit ans vous avez pris 
le gouvernement d’un couvent ruiné pour 
le spirituel et pour le temporel , rempli de 
filles accoutumées à faire leur volonté ! 
elles souffrent les changements que vous 
faites , vos préférences pour les demoi- - 
selles de Saint- Cyr que vous mettez dans 
leurs places ; elles vous estiment ,-vous 
craignent , et vous laissent faire ; c’est un 
bonheur que vous ne pouviez attendre. 
.Vous voudriez faire une maison où tout 
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fût rangé à souhait comme chez nous. Eh ? 
combien a-t-on été à régler Saint-Cyr ! 
Il y a vingt-un ans que nous y sommes , il 
étoit commencé deux ans auparavant à 
Noisy ; et vous voudriez faire en deux ans 
ce que nous avons fait en vingt-trois ! 
Vous vous consumez par cette déraison- 
nable activité. Faites votre devoir , et 
moquez-vous des propos qu’on vous 
répété. Eh ! qui n’est pas sujet à la ca- 
lomnie? N’avez-vous jamais ouï blâmer 
le roi , critiquer les ministres ? Et si vous 
saviez ce qu’on dit de moi ! Si je vous 
montrais tout ce qu’on m’écrit contre 
moi-même ! 


LETTRE XXVIII. 

Ce i8 juin 1707. 

V Ous m’avez donné bien de l’inquié- 
tude , ma chere fille , et je remercie 
Dieu de vous avoir conservée : il me . 
semble que vous n’êtes point encore assez 
bonne pour mourir, et qu’il vous faut bien 
d’autres épreuves et une plus grande 
abondance de bonnes œuvres. 

Profitez de votre expérience , si vous 
ne profitez pas de la mienne : votre 
vivacité vous a conduite aux portes de la 
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mort ; vous avez mis votre sang dans un 
tel mouvemènt , qu’il ne circuloit plus. 
M. Fagon , que je consultai devant M. le 
cardinal de Noailles , me . fit fort-bien 
entendre votre état. J’ai dit à Mlle. d’Au- 
male les remedes qu’il vous ordonne ; 
mais il veut sur-tout deJatranquillité ; 
c’est , ma chere fille , ce qui est abso- 
lument nécessaire à votre ame et à votre 
corps. Nos enfants de Saint-Cyr doivent 
considérer qu’elles ont été bien près de 
vous perdre, et qu’elles seront malheu- 
reuses si elles s’attachent trop à vous. Il 
n’y a que Dieu qui ne nous abandonne 
jamais. J’étois bien touchée de leur dou- 
leur. J’ai très-bonne opinion de ma sœur 
deChamplebon : je crois que vous avez en 
elle un bon sujet ; formez-la pour vous 
succéder , et après cela nous vous per- 
mettrons de devenir une simple religieuse. 

Mlle. d’Aumale m’a dit que votre 
petite favorire hait les pauvres , et qu’elle 
rougit quand on parle de sa sœur. Dieu 
* la bénisse ! J’espere que vous n’avez pas 
une religieuse assez sotte pour l’estimer 
heureuse d’avoir le cœur d’un prince. 
Apprenez à vos enfants à mépriser le 
monde et les vanités , ce monde pour 
lequel J. C. n’a point prié , lui qui a prié 
pour ses bourreaux , tant il est corrompu 
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et endurci ! Blâmez le mal , mais ne 
haïssez pointceux qui le commettent. Que 
vous serez heureuse si vous arrachez cette 
enfant aux occasions qu’elle aura de se 
perdre ! 

Aviez-vous besoin de M. de Châlons 
pour vous avertir que vous êtes vive et 
ardente ? Ne le sentez-vous pas encore 
plus que les autres ? Je suis bien édifiée de 
la maniéré dont vous avez reçu cette grêle 
qui vous a ruinée. Tout ce que vous avez 
fait jusqu’ici pour établir votre temporel , 
n’aura pas autant de mérite que la sou- 
mission avec laquelle vous avez reçu ce 
petit renversement ; l’amour-propre se 
glisse dans la plupart de nos actions ; dans 
nos résignations , il n’y en a guere. 

Me voici à votre lettre du 27. Il est vrai 
que je ne me porte pas bien : il n’est pas 
question de donner votre vie pour la 
mienne; vous arrivez, et je pars. J’ai 
rempli , à peu de chose près, ma destinée ; 
c’est à vous à remplir la vôtre. 

L’affaire que vous avez avec M. de 
Cisteaux me passe : je ne sais si la pro- 
fession de ma sœur de Champlebon est 
nulle ; mais je sais bien que vous ne devez 
pas vous révolter contre votre supérieur. 
Toute mon inclination me porte à dé- 
pendre des évêques ; les maisons en sont. 
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ce me semble , mieux gouvernées , et je 
voudrois de tout mon cœur que la vôtre 
fût de ce nombre. Mais je ne sais point si 
c’est une affaire facile , et je crains fort de 
vous voir un procès de longue haleine 
contre M. de Cisteaux. C’est faire parler 
de vous de bonne heure ! Cependant je 
me soumets aux deux grands prélats qui 
vous protègent. 

A votre place , jerecevrois les ioo liv. 
deM. de Cisteaux , en esprit d’humilité t 
de pauvreté et de soumission. Les chré- 
tiens ne doivent pas être orgueilleux , 
et encore moins des religieuses. Les vœux 
de Saint-Cyr ne vous regardent point ; il 
est aisé aux dames de St. Louis de ne 
rien recevoir ; leur magnifique fondateur 
a pourvu à tous leurs besoins. Il y a bien 
de la différence d’être fondé par un saint 
ou par un roi. 

J’ai chargé Mlle. d’Aumale de vous 
envoyer de l’argent, sur lequel je vais m’ex- 
pliquer franchementavec vous. Ne croyez 
pas , je vous conjure , que ce que je fais 
pour rétablir Gomer - Fontaines , soit 
fondé sur l’amitié. Nous devons tous agir 
par des motifs plus nobles : le mien est 
de contribuer à la gloire de Dieu , en le 
faisant honorer chez vous ; il est vrai que 
vous m’avez paru propre à ce dessein. 

' Adieu , 
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Adieu : mon secrétaire ( i ) a grand’peur 
■ du tonnérre : malgré tout son mérite , je 
lui vois le tempérament d’un lievre. 


LETTRE XXIX 

j 

Ce 17 Octobre i7*7> 

V Ous vous mettez à la raison de 
vouloir bien que je dicte à Mlle. 
d’Aumale , et de vous contenter de deux 
lignes de mon écriture. 

Je suis bien persuadée que le voyage 
de Saint-Cyr vous aura été utile , à vous 
et à Me. Fortuné : de-là ce consente- 
ment si vite accordé. Mais je ne com- 
prends rien à votre séjour dans le dehors de 
votre maison ; je ne sais pas si ces choses- 
là sont usitées chez vous ; mais je n’en 
ai jamais ouï parler , et je le regarderois 
comme une grande irrégularité , non que 
je pense que tout ce qui ne se fait pas à 
Saint-Cyr (î) soit un mal : chaque ordre 
a ses usages et ses maximes. Votre noviciat 

(i)Mlle. d’Aumale. 

(2) Les dames de Saint- Louis ne sortent 
jamais, pas même pour les raisons les plut 
fortes de santé. 

Tome III. (9) D * ' 
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est votre véritable ressource ; vous devez 
en prendre un grand soin , et connoître • 
les novices autant que leur maîtresse. 
Vous ne pouvez trop leur conseiller de 
prendre confiance en elle , et elle doit les 
assurer qu’elle n’a rien de caché pour vous. 
Voulez- vous inspirer la droiture à vos 
filles. ?» qu’elles la voient dans toute votre 
conduite, et jamais ces misérables finesses 
que les religieuses prennent pou r habileté. 
L’intérêt de. la communauté ne justifie 
point l’avarice ; mais je serois bien fâchée 
que vous ne fussiez pas économe : il faut 
avoir le cœur noble et étendu , mais il 
faut être pauvre , puisqu’on a voué la 
pauvreté.. 

• . M. de Lort ne m’a nulle obligation. J’ai 
donné son placet , et c’est tout : il a été 
accordé , parce qu’il étoit raisonnable ; 
et on veut que tout se fasse par faveur 
et par moi , ce qui n’est pas vrai. . 

. Me. de la Lande songe à l’intérêt de sa 
niece plutôt qu’a'u vôtre , en voulant vous 
la donner : celle-là a montré partout un 
esprit fort mal-fait. ' 

Vous m’avez souvent flattée d’avoir 
contribué au bien que vous trouvez à 
jSaint-Cyr. Si j’y en ai fait , il est cl à aux 
soins que f ai pris de la récréation. Il y a' 
vingt ans que j’y suis asssidue. C’est, là 
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qu’une supérieure appliquée se fait aimer , 
se fait goûter : elle épanouit le cœur de 
seS filles en leur donnant quelques plaisirs. 
On dit des choses édifiantes sans ennui , 
parce qu’on les mêle avec de la gaieté. 
En raillant , on jette sans affectation de 
bonnes maximes : mais pour cela , ma 
çhere fille , il faut être toute appliquée aux 
autres , et se compter pour rien ; il faut 
laisser parler celles qui nous ennuient , 
souffrir les travers , ne rien reprendre 
sérieusement, (jetaient, vous l’avez, j’en 
suis sûre : et je le suis aussi , que vous 
ne l’avez pas pour vous. 

Soit dans l’église , soit dans le&cîoîtres , 
soit dans les jardins, soit dans les meu*s, 
il faut que tout respire la pauvreté qu’on 
a vouée. Dieu est-il honoré par un peu 
plus ou par un peu moins de dorure , par 
de beaux ornements ? Il faut seulement 
de la propreté par-tout , mais singulière- 
ment à l’autel : la simplicité honore Dieu , 
et non la magnificence. J’ai vu plusieurs 
couvents où la moitié des religieuses ne 
donnoient pas un quart d’heure à la priere 
dans toutes les grandes fêtes de l’année ; 
on embellit l’autel , on oublie Dieu ! 


» 
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LETTRE XXX. 

/ 

N 

Ce ai décembre i7<>7* 

M R. Treilh est charmé de vous et 

de votre communauté : s’il avoit i 
des ailes , il y seroit déjà retourné.. 

Vous prenez d’admirables résolutions ; 
il faudra les mettre en pratique : vous avez 
tous les talents pour fai*e beaucoup^ de 
bien ; il ne vous manque qu’un peu d’ex- 
périence. Suppléez-y par le conseil ; vous 
ti’jfei manquerez pas entre M. le cardinal , 

"MV Treilh et moi ; j’y voudrois ajouter 
Me. l’abbesse de Jouarre que j’ai vue à 
Saint-Cyr. Jel’ai trouvée simple, humble, 
zélée *, elle me dit qu’elle n’étoit point à 
elle et qu’il n’y avoit point de moment 
dans’ la journée oh ses filles ne puissent 
lui parler quand elles le voulaient : que 
c’étoit une grande mortification de voir 
sa volonté rompue si souvent; mais qu’elle 
croyoit que c’étoit son devoir. Dans un 
autre endroit de la conversation , elle me 
dit qu’elle avoit cinquante- deux reli- 
gieuses , qu’il n’y en avoit pas une pour 
qui elle se sentît de la répugnance , et 
qu’elle se croyoit aimée de toutes. Voua, 

* 

i 
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ma chere fille , comme je vous voudrons y 
et comme vous serez , si vous le voulez 
Vous-même bien fortement. M. Treilh 
m’a dit les bonnes raisons que vous avez 
de n’avoir pas une entière confiance en 
votre confesseur; mais vous pourriez bien 
y en avoir un peu davantage , et lut 
donner la liberté dans la confession de 
reprendre vos défauts et de vous donner 
quelques conseils ; car c’est quelque chose 
de bien sec et qui n’exerce guere l’hu- 
milité , que de dire simplement ses fautes 
et d’en recevoir l’absolution. . , t 

Je vais écrire encore à M. de Lamoi- 
gnon pour Mlle, de Saint-Pol : rien n’est 
si ennuyeux que d’avoir des filles qui 
s’ennuient. 

Je vous promets d’aimer toujours mon 
abbesse. J’ai appris ce matin que vous 
avez les lettres de M. de Meaux : vous 
ne pouvez trop les lire ; mais il ne faut 
pas les abandonner à vos filles. 





70 Let. de M®. de Maintenon 


LETTRE XXXI. 

Des Dames de Gomer-Fontaines 3 à Me. 
de Maintenon. 

Vive Jésus , te 28 décembre 1707. 

M Adame , notre reconnoissance 
augmente tous les jours , parce que 
vos bontés pour nous se multiplient ; nous 
en sommes se touchées et si pénétrées y 
qu’il nous est impossible de vous l’ex- 
primer comme nous le voudrions. La 
nouvelle grâce que vous nous avez faite 
de nous envoyer M. Treilh , est une 
de celles qui nous ont été des plus utiles , 
par le bien qu’il a fait parmi nous. Non 
seulement il nous a édifiées par la sainteté 
de sa vie , mais il nous a pénétrées de 
nt^ obligations ; et cé que vous nous 
faites si obligeamment l’honneur de nous 
en dire dans votre lettre , nous va faire 
travailler à être telles que vous nous 
désirez pour la gloire de Dieu , afin 
que lui étant agréables nous puissions 
obtenir plus facilement ce que nous lui 
demandons pour vous , madame , et pour 
Sa Majesté. Nous renouvelions nos vœux 
en cette nouvelle année pour demander 
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sa conservation et la vôtre , et pour 
remercier Noire-Seigneur de ce qu’il â 
mis à la tête du diocese un prélat rempli 
de mérite et de vertu. ' 

■ Nous sommes avec une soumission 
parfaite et un profond respect , etc. Le$ 

Religieuses de Gomer-Font aines. 

* 


LETTRE XXXIÎ. 

# 

t >- • 

De M. de Main te non à Me. de la 

Vief ville. 

* 

» 

, V * * 

Ce 22 janvier ijoti. 

< 

» * J 

J E ne puis vous dire , ma cliere fille , 
le plaisir que votre lettre m’a donné ; 
j’y vois tant de vertu et de raison , que, 
je ne puis retenir un petit mouvement 
de complaisance pour l’éducation de Saint- 
Cyr. Etablissez chez vous ce bon esprit 
que vous avez , cet esprit de liberté , cet 
esprit des enfants qui chasse celui des 
valets qui veulent toujours tout cacher à 
leur maître. Je suis charmée de ce que 
voyant les défauts de votre mere des : 
novices , vous en voyez aussi les vertus. 
Dans ce bas monde , tous les caractères , 
même les meilleurs,, sont fort mêlés. 

D 4 
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Je vous remercie des prières que vous 
avez faites pour mon parent : il est bien 
heureux de profiter de l’amitié que vous 
- avez pour moi. Si je n’en avois pas une 
extrême pour vous , votre lettre me l'ins- 
pire roi t. 

Vous avez fait une action héroïque en 
vous humiliant devant toutes vos filles- c 
rien n’est pins propre à vous attirer une 
grande bénédiction sur votre ouvrage : 
mais ij ne faut pas y retourner souvent ; 
l’on aviliroit l’autorité ; il faut garder ces 
actes d’humilité pour les grands besoins. 
Les répréhensions fortes appartiennent 
au tête-à-tête ; et s’il en étoit de cette 
espece que vous dussiez faire en chapitre , 
il faudroit y préparer le sujet. La répri- 
mande est assez fâcheuse par elje-même , 
sans ‘y ajouter la confusion. Votre but 
doit être de corriger , et l’on ne corrige* 
point en aigrissant. J’ai envoyé votre 
lettre à votre archevêque (i) ; cest le 
meilleur homme du monde ; mais sa bonté 
vous sera assez inutile. Adieu , ma chere 
abbesse ; je vous promets de vous aimer 
toujours; car je suis persuadée que. vous 
seiez toujours fort aimable. 

Ci) M. d’Aubigné , archevêque de Rouen, ' 
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LETTRE XXXIII. 

Ce 11 Février 1708. 

V Oiis parlez bien en religieuse sur le» 
affaires de Me. de Saint-Val , je veux 
dire , en personne qui ne sait comment 
vont celles du monde. C’est beaucoup 
qu’on donne le commandement d’une 
frégate à son futur époux , et c’est un 
reste du souvenir des services de son 
oncle. Mais cela n’ira pas plus loin r 
qu’importe au roi que cette fille soit 
mariée ? S’il n’y avoit qu’une demoiselfe 
de Saint-Gyr à établir , que ne feroit-on 
pas pour elle ? Mais que faire pour trente' 
qui en sortent tous les ans ? Je suis bien 
persuadée que Mlle, de Saint — Pol nous 1 
fera honneur; mais c’est pour elle, e? nom 
pour nous , que je lui souhaité du mérite..: 
Vous ne me dites tien , madame , de ; 
notre chere maison. Je voudrois pourtant 
bien savoir, si les membres sont dociles , 
et si la tête est vigilante ? Avec cela tout 
ira de mieux en mieux. Je suis affligée 
ma chere fille , de vous aider si peu ; 
l’argent est très* rare , et rare pour tout le 
monde. Economisons, et soudons jusqu’à 
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la paix. J’aurois pourtant bien envie de' 
vous payer vos gants de- soie. 

Voilà de mon écriture qui ne mérite 
pas- la passion que vous avez pour elle. 
'"Vous êtes bien enfant , de croire que je 
vous en aime plus ou moins , quand je 
dicte ou que j’écris de ma main. J’em- 
brasse tout le monde ; je ne' nomme et 
n’oublie personne. 


L E T T R E XXXIV. 

* • 0 * * 9* 

Ce 2 mai 170& 

« ^ « 

TE m’étois souvent plainte à mademoi- 
y selle d’Aumale de votre silence , non 
que je n’approuve fort qu’on ne se fasse 
point de réglé là-dessus, qu’on soit simple 
en tout , qu’on s’écrive quatre fois le jour 
s’il le faut , et qu’on soit ensuite un mois 
sans s'écrire s’il ne le faut pas. Vous pré- 
tendez donc ma chere fille, que je ne 
vous fais, réponse que lorsque j’ai à vous 
gronder y et que je me tais lorsque tout 
va bien ? Il en est quelque chose ; car il 
y auroit tant de louanges à vous donner ! 
et vous avez trop de courage et de vertu 
pour avoir besoin de ce soutien. Il est 
vrai que j’ai parlé à M. le cardinal d£ 
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ce que je croyois qu’ils devroit vous re- 
commander. Je sais votre confiance en 
lui , et je veux qu’il fasse de vous une 
abbesse qui soit le modèle des abbesses, 
c’est beaucoup si vous avez obtenu de 
vous de ne reprendre jamais en public. 
Voyez dans vos réflexions , si vous ne 
seriez pas bien- aise qu’on vous dît 'vos 4 
fautes en particulier. Des réprimandes 
publiques déplaisent plus que des injures 
dans le tête-à-tête. Vous avez fait des 
progrès là-dessus : je ne puis trop vous 
en marquer ma joie. Je ne comprends 
point que vos filles ne goûtent pas la 
récréation , si vous vous appliquez à y 
répandre de l’agrément , et si vous y 
portez tout ce que vous avez de propre 
à vous faire aimer : les sottes sont celles 
qui goûtent le plus l’esprit; : il ne faut 
pas trop les gêner : il n’est de bonne 
contrainte que la contrainte du plaisir ; 
offrez-leur-en donc l’attrait; cet article 
est plus important dans les communautés 
qu’on ne pense ; l’union générale détruit 
les liaisons particulières et les cabales qui 
sent la source des désosdres. 

Consolez vos filles dans leurs peines ; 
entrez même dans leurs chimères. Ayez 
soin du temporel ; que le spirituel lui 
soit préféré ; la destruction de tant dé 
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maisons religieuses est une punition de 
cet esprit de cupidité qui y régné. 

Point de prédicateur , dont vous ne 
connoissiez la doctrine et les mœurs. Que 
pouvez-vous faire de mieux, que ce que 
vous avez réglé avec M. le cardinal l 
Méprisez les murmures : a-t-on jamais- , 
«gouverné avec l’approbation de tout le 
monde ? Se fâcher contre les frondeurs ^ 
c’est le vrai moyen d’en augmenter le 
nombfe. Le cardinal ne se rendra pas 
il est souple dans ses, maniérés , et ferme 
dans ses résolutions. Vous êtes trop 
jeune pour être défiante : l’expérience 
vous apprendra qn’on ne peut user de 
trop de précautions dans le choix des 
prêtres et dans le gouvernement de filles. 

Vous pouvez vous servir de mon nom 
pour votre utilité particulière r mais non 
pour me fair? entrer dans les affaires de 
l’ordre de Saint-Bernard. Je ne sais point 
si cette réforme est à désirer , ni si 
les religieux la désirent : j’ignore leurs 
raisons , et je fais bien plus de cas d’un 
ordre mitigé qui garde ses réglés , que 
d’une réforme extérieure qui couvre 
souvent de grandes difformités. Mais ,* 
ma chere fille , fût-ce une bonne.œuvre * 
elle ne nous regarde point : ne nous y 
intéressons que par des vœux : chacun 
tfoit se renfermer dans son état. 
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Adieu : que mes lettres vous soient 
utiles ; vous ne vous plaindrez pas qu’elles 
vous manquent^ Faites le bien ; il peut 
être inutile aujourd’hui ; il est impossible 
qu’il le soit toujours : et le fût-il t il est 
si beau par lui même ! 


LETTRE XXXV. 

Ce 20 juin 1708 *. 

y* 

J E viens d’écrire à M. deCisteaux : jelui 
envoie votre lettre. On a certaine- 
ment grand tort de vous attribuer ce qui 
se passe au sujet de votre religieux ber- 
nardin , qui auroit dû renoncer à tout , 
dès qu’il a vu que le roi hésitoit , bien 
loin de remuer tout Paris par ses sollici- 
tations. Vous ne savez pas encore souf- 
frir , ma chere fille. Urne paroît que vous 
vous renfermez assez bien dans le soin de 
Gomer-Fontaines ; et en vérité , c’est 
votre mieux. Un homme me disoit autre- 
fois , que nos chagrins venoient des in- 
trigues où nous nous engagions , encore 
plus que de nos fautes ; et depuis j’ai vu 
mille fois qu’il m’avoit dit vrai. Ayez de . 
la vigilance et de la patience j’avois 
fait mettre autrefois cé$ deux mots sur 
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* 0 

toutes les portes de Sàint-Cyr , et rien- 
n’est plus nécessaire à qui gouverne , ou: 
à qui obéit. 

Que voulez- vous dire , ma chere fille ,, 
quand tous vous plaignez de l’ingratitude 
des vôtres ? Est-ce qu’en travaillant pour 
elles, vous travaillez pour l’amour d’elles ? 
Vous ne serez jamais contente, si vous 
ne vous élevez plus haut ; et ce cher 
Saint-Cyr , vos admirations, a des vues 
bien plus nobles. Notre supérieure- ne 
compte point sur la reconnoissance de la 
communauté la maîtresse des novices 
ne prétend se faire ni amies , ni ennemies 
dans les novices qu’elle conduit : les 
maîtresses des classes ne se plaindront 
jamais de ce que les demoiselles ne sen- 
tent pas les obligations qu’elles leur ont : 
nos infirmières 11e trouvent point mauvais 
que les malades oublient les services . 
qu’elles leur ont rendus : on agit unique- 
ment par devoir. Vous ne serez jamais ni 
sainte ni heureuse , tant que vous comp- 
terez sur les hommes. Voulez-vous être 
toujours dans le trouble ? attendez quelque 
. chose d’eux : ils vous manqueront tou-i 
jours : et s’ils ne vous ntanquoietit pas , 
vous auriez reçu votre récompense. J’ai 
vu plus d’une fois dans vos -lettres , en 
parlant de vos filles elle n'est point ■ 
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mon parti : une supérieure , un parti ! 
Toutes vous doivent être égales* N’êtes- 
vous pas la mere de toutes ? et doit-oa 
s’appercevoirque l’une vous est plus chere 
que l’autre ? ni votre vertu , ni votre 
esprit , ni l’éducation de Saint Cyr , ni lefr 
instructions de M, le cardinal 3 ni tout 
ce que nous avons dit et écrit , n’a donc 
encore pu effacer en vous cette maniéré 
de penser , si opposée à vos devoirs ? 
C’est grand dommage , que je n’aie pas 
le temps de faire mon examen ! je trou- 
verois en moi de bien plus grands défauts 
que ceux que je reprends en vous? Voilà 
ma réponse au premier article de votre 
lettre : le zele m’a conduite bien loin î 
Quant au temporel , je ne prétends pas 
qu’il faille l’abandonner ; car c’est une 
de vos obligations : mais je voudrois qu’il 
fût subordonné au spirituel : je voudrois 
que vous fussiez moins affligée d’une dé- 
pense que d’une irrégularité : je voudrois 
que vous employassiez vos bons sujets à 
vous former de bons sujets , et que vous 
missiez les médiocres à l’administration 
des biens. Je voudrois que vous suppor- 
tassiez l’air d’enfance de vos novices qui 
rient ou qui pleurent mal-à-propos ; que 
vous leur permissiez la gaieté , car les 
plus gaies seront toujours les meilleures; 
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mais que vous leur défendissiez toutes 
caresses et toutes familiarités entre elles : 
je voudrois que ferme et douce envers 
cette religieuse indocile , voqs l’expo- 
sassiez rarement àces fortes répugnances , 
mais que de temps en temps vous l’y 
condamnassiez pour lui faire prendre 
le pli de la soumission : je voudrois que. ' 
vous sussiez que la maîtresse des novices, 
est la plus importante charge de la 
maison , et en. un sens , plus que la 
supérieure , qui n’a qu’à gouverner cè 
qu’elle a , tandis que l’autre doit- former 
et choisir les sujets qu’on doit recevoir.. 
Tout ce que vous me mandez de la vôtre 
est pitoyable : je ne vous en parlerai 
pas davantage , pour ne pas parler inu- 
tilement. 

Ne cherchez point les raisons de ce 
que je vous dis. Je n’ai rien appris de 
nouveau ; mais je vous aime. Il y a en vous 
de quoi faire quelque chose de très-bon. 
La vraie piété , la solide piété , la droite 
piété vous donnera tout ,, et il n’y a 
qu’elle qui puisse vous faire remplir votre 
devoir : tous vos talents , sans elle , vous 
seront inutiles ; et avec elle, ils rappor- 
teront cent pour cent. 

Je ne vous écrirai pas souvent de pa- 
reilles lettres de. ma main , je deviens 
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très-foible , et tout me fatigue ; regardez 
celle-ci comme mon testament , et une 
marque de la véritable tendresse que j’ai 
pour vous. 

Votre Me. de Brissac a une grande 
place , où vous avez plus contribué que 
vous ne pensez. 


LETTRE XXXVI. 

D Es avis sont aisés à donner ; mais 
donnés de loin , ils sont toujours 
vagues : tout consiste dans l’application. 
C’est ce qui me fait désirer , que vous 
•puissiez trouver votre directeur dans 
votre confesseur , qui vous connoît et qui 
vous suivroit de près. Cependant j’entre 
dans vos raisons : elles sont très- bonnes : 
j’ai trop vécu pour ignorer l’ahus de la 
ditection , et il y en a très-peu de pures , 
de désintéressées , de droites. Mais il ne 
faut pas conclure , que nous devions nous 
conduire nous- mêmes : notre amour- . 
propre nous trompe sur la connoissance 
de nous-mêmes : notre légéreté s’oppose 
à une conduite réglée , qui est essentielle 
pour la piété : le tempérament nous em- 
porte , et nous trouvons un frein dans 
un directeur : l’obéissance donne un grand 
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prix à nos moindres œuvres , et nous né 
pouvons être fixés qu’en nous laissant 
mener en devenant petits pour entrer 
dans le grand : il faut donc un guide r. 
il faut le choisir entre mille : il ne vous 
sera pas refusé , quand vous serez dans 
la disposition de suivre à l’aveugle ce 
qu’il vous dira. M. Treilh y seroit très- 
propre. M. de Rouen ne lui refuserait 
pas un pouvoir de confesser. Il a beau- 
coup d’esprit : il connoît l’esprit reli- 
gieux : il est droit : vous pourriez lui 
faire une confession générale , et après 
cela , tout se passeroit par écrit : il vous 
verroit deux fois l’année : c’est assez pour 
le nécessaire , et vous n’y' craindriez 
point l’amusement. Quand vous voudrez, 
un directeur à ces conditions-là , vous en 
trouverez à Paris. Deux ou trois voyages 
à Gomer-Fontaines ne peuvent charger 
personne : cherchez-le , demandez-le à 
Dieu ; vous le trouverez : mais n’en 
prenez point , si vous ne vouiez être 
conduite. 

Mlle. d’O. . . . doit se souvenir toute 
sa vie de l’éducation qu’elle a reçue à 
Saint-Cyr : quelle pense , qu’elle agisse 
autrement que sa mere ; mais qu’elle ne 
cesse pas de la respecter. Consultez-la sur 
sa sœur : je voudrois bien Pô ter d’avec sa 
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mere ; car je crains qu’elle n’en suive 
l’exéïnple ; mais je ne sais où la mettre t 
j’aufois bien des lettres de cachet pour 
l’une et pour l’autre : mais ce seroient 
des lettres de cachet. 


LETTRE XXXVII. 

• Ce a 3 Février 170% 

0 

TE pa'rlai au roi de l’affaire de Bermont , 
J le même jour que je reçus votre lettre. 
Il m’assura qu’il ne changerait pas sa 
décision. S’il a oublié d’y nommer une 
abbesse , c’est qu’il n’y a pas grand 
empressement à remplir cette place. 
M. de Cisteaux m’avoit demandé pour cela 
une bortne religieuse. Mais , en -vérité , 
les meilleures sont presque toujours les 
moins Connues. J’ai chargé Mlle. d’Au- 
male de parler à Mr. de Ventadour pour 
votre petite favorite : oubliez ce titre-là , 
si vous voulez en faire une bonne ber- 
nardine : soyez-la vous-même : j’ai oui 
dire à un cardinal , qu’il faisoit bien plus 
de cas de lui comme évêque qu% comme 
cardinal : faites plus de cas de vous comme 
religieuse , que comme abbesse. 

Vous allez être bien fâchée de n’avoir 
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point Mlle. d’Aumale ; mais il nous a 
pris à elle et à moi une crainte de quel- 
que aventure désagréable sur le grand 
chemin : la famine met le peuple dans 
un mouvement , auquel il ne se faut pas 
exposer ; le mal est à un point à ne 
pouvoir durer , et j’espereque les soins 
que le roi prend pour faire trouver du bled, 
ramèneront la tranquillité. Je comprends 
parfaitement vos embarras ; j*ai voulu 
attendre M. lepardinal : il m’a répondu 
que M. l’abbé de Vassé vous a fait payer 
d’une dette des carmélites de Pontoise. 
J’y ajoutera 50 liv. C’est peu de chose; 
mais si vous saviez de combien de misé- 
rables je suis environnée! Il est vrai qu’on 
fait venir des bleds des pays étrangers ; 
mais je n’en disposerai pas, et le bénéfice 
que vous en recevrez , sera de le voir 
baisser de prix au marché. L’oraison 
funebre de M. le maréchal de Noailles 
est très-bonne , et a paru telle à ceux 
qui avoient projeté de la tourner en 
ridicule. 

Votre bonheur sera toujours propor- 
tionné à votre piété t cette piété doit 
être solide et droite , et la soumission 
seule peut lui donner ce caractère : on 
ne vous obéira jamais que lorsque vous 
obéirez. Je suis ravie de tout ce que 
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M. de Treilh m’a dit de vous ; j’ai été bien 
surprise de l’entendre parler des excès 
de votre piété : je sais qu’il demande 
beaucoup : d’où je conclus que vous êtes 
une sainte , ou du moins en chemin de 
l'être. Obéissez-lui. Il est bien difficile de 
se défendre de l’orgueil , quand oh com- 
mande toujours , et qu’on n’obéit jamais. 
Ma tendresse est bien réveillée pour vous, 
et vous allez être bien tourmentée : on 
ne parle plus ici que de Gomer Fontaines. 
Nous en formons un second Saint-Cyr , 
et peut-êtré quelque chose de mieux. 
Marquez à vos anciennes la joie que j'ai 
de les savoir si avides de la parole de 
Dieu : je les regarde comme mes filles , 
et je me sens très-honorée d’être leur 
mere. Je m'intéresserai toujours vivement 
à toute maison où Dieu sera bien servi. 
Vous avez raison, madame, de vous 
plaindre du peu de secours qu’on trouve 
dans la plupart : on ne les instruit pas de 
leursdevoirs : on leur faitdessermonstrès- 
longs , très- vagues et très-inutiles : il faut 
des détails. Vous croyez bien que le 
noviciat n’a pas été oublié : il m’a dépeint 
la Viefville incarnate et blanche ; .Blezel; 
avec un visage fort large ; Champlebon 
un peu pâle ; et toutes ferventes. Aimez- 
ïes , madame. J’ai écrit à votre favorite , 
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quand j’ai cru lui être utile : il me reste 
trop peu de temps à vivre , pour consentir 
à le perdre ; mon état m’en fait perdre 
tant ! il est vrai qu’il n’est pas perdu , 
quand on souffre. 

Vous fûtes une bonne œuvre en arra- 
chant au monde Mlle, de Sermoise : elle 
y auroit été plus exposée qu’une autre ; 
ayez égard à sa santé et à son âge , 
incapable des austérités. Dire qu’il faut 
s’y accoutumer de bonne heure , mauvais 
raisonnement. Il faut établir la santé , 
attendre l’âge et la force, ensuite s’aban- 
donner à la réglé. Il faut que Mlle, de 
Bailly s’accoutume à se passer de mon écri- 
ture ; elle voit que je ne vous en donne 
pas à vous-même. J’en ai donné à Mlle, de 
Sermoise , parce que j’ai cru que les traits 
de ma main contribueroient à graver le 
sens de ma lettre dans son esprit. 

Si ce que les religieuses appellent sacri- 
fice étoit véritable , vos parents ne pré- 
tendaient plus rien de vous , et vous 
ne prétendriez plus rien d’eux. Votre 
communauté doit être votre unique inté- 
rêt. J’ai encore assez de mémoire pour 
me souvenir qu’on étoit un peu jaloux de 
votre confiance en votre sœur. Si vous 
ne l’aimez point , vous lui serez d’une 
foible consolation : si vous l’aimez , les 
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autres en seront très-jalouses. Prenez-la , 
ma chere fille : car il faut bien compatir 
à vos raisons , quelque mauvaises qu’elles 
soient , et aux plaintes des^amilles , qui 
n'entendent point du tout les devoirs des 
personnes mortes au monde. Soyez sûre 
que je n’en serai point piquée ; mais il 
pourvoit bien arriver que vous le serez 
bientôt vous-même. Vous souffrirez , 
avant d’oser me le dire : et à la fin vous 
vous séparerez ; mais il en résultera tou- 
jours un bien , qui sera qu’elle ne songera 
plus à revenir : plaintes bien différentes 
de celles qu’il faut essuyer en face. 

Ne pouvez-vous point congédier quel- 
ques-unes des filles que vous avez prises 
sur mon compte ? Hélas ! il faut songer 
à épargner le pain , et j’ai la douleur 
de diminuer mes pensionnaires dans un 
temps où je voudrois les augmenter. Je 
donne aoo liv. à Mlle. d’Aumale pour 
vous les faire tenir : par ce secours , 
jugez où j’en suis. Il n’e$t point vrai que 
la paix soit faire ; elle ne le sera point , 
que vous ne l’appreniez. Laissez-la tou- 
jours croire aux autres : il est très-bon 
qu’on l’espere. 

Ne croyez pas que je veuille fbus 
tyranniser , parce que je vous ai fait plaisir 
quand je l’ai pu , ni que je prétende me 
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rendre maîtresse de votre maison : je 
vous donnerai toujours mes conseils très- 
sinceres : vous commencerez à merveille , 
Mlle, votre sfeur et vous : on se relâche 
ensuite , et il est très-difficile de guérir la 
jalousie d’une communauté. 

Je trouve bien mauvais qu’une fille, 
élevée à Saint-Cyr , ne sache pas que c’est 
prier Dieu que de servir Dieu ; et que 
c’est servir Dieu que de servir sa maison 
à laquelle on s’est donné. C’est une 
ferveur de novice , qu’il faut pourtant lui 
pardonner , car elle vient d’un excellent 
fonds. Quand elle sera plus avancée, elle 
saura prier par une présence de Dieu 
continuelle : c’est souvent le repos que 
l’on cherche dans la priere. 

C’est à présent que les religieuses seront 
véritablement pauvres : elles faisoient 
consister la pauvreté à n’avoir rien en 
propre , mais à ne manquer de rien : cette 
pauvreté étoit très-supportable , mais je 
doute qu’elle fût*vraie. Pour être pauyre, 
i ! faut souffrir quelque chose : et vous voilà 
toutes dans cecas là. Dieu veuille que vous 
le souffriez avec une patience et une ré- 
signation qui vous rende toutes des saintes! 
mats jecroisquevous ne devez rien oublier 
pour adoucir les autres austérités , autant 
que vos supérieurs voudront le permettre. 
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ne croyois point que les denrées 
fussent si cheres : on ne se plaint ici que 
du pain : il y a beaucoup d’herbes : vous 
devez tirer un grand secours de vos 
vaches : la bouillie , le riz , le beurre , 
sont une bonne nourriture. Je ne saurois 
vous plaindre de ne pas boire de vin , 
sur- tout avec tant de laitage , qui ne fe~ 
roit qu'aigrir : je vois tous les jours guérir 
des maux d’estomac en quittant le vin : 
je suis dans ma soixante et douzième an- 
née , et je ne bois que de l’eau. On me 
promet du riz ; s’il. arrive, je vous en 
enverrai. 


LETTRE XXXVIII. 

Ce 14 décembre 1709 ; 

« 

•\70us ne pouvez m’importuner , Ma- 

* dame ! vos lettres me font toujours 
plaisir ; mais il faut vous accoutumer à 
vous passer de moi. Je n'ai plus de santé , 
je manque de force , et encore plus de 
loisir. M. Treilh est un bon directeur: 
et le plus bel endroit de ma vie est de 
remettre votre ame entre ses mains ; car 
il est temps que je fasse mon testament. 
Que répondriez-vous , ma chere fille > 
T»m£ III . ( 9 ) E 
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à une des vôtres , qui vous diroit qu’elle 
a de la peine de manquer quelquefois à 
l’office de l’église? Vous lui diriez que 
cette peine est très-louable , maisqu’i! ne 
faut pas la pousser trop loin ; et que Dieu 
voit bien si elle cherche des prétextes , 
ou si elle a de bonnes raisons de manquer 
à l’office ; nous avons à faire à un maître 
qu’on ne sauroit tromper. 

On a dit que Mlle. Sery (1) étoit chez 
vous pour trois semaines : je vois bien 
que c’est une fausse nouvelle. Cette pauvre 
fille est bien abandonnée , et aura tôt ou 
tard de grands déplaisirs! Je parle souvent 
à Me. la duchesse de Ventadour : elle ni 
-moi n’avons pas grand crédit. Je crains 
fort pour Mlle, de Sermoise. 

Je crains aussi que vous ne fassiez pas 
bien le pain d’orge. Personne ne s’en 
accommode en potage : j’en ai mangé 
avec du froment , qui est très-bon. M. 
Fagon soutient qu’il n’est point mal-sain. 
J’ai pleuré en lisant l’accueil que vous 
avez fait au pain de Me. le Comte. C’est 
voir la misere de bien près , de savoir 
ses enfants dans l’état où vous êtes. 

( t ) Maîtresse de M. le duc d’Orléans. 
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LETTRE XXXIX. 


LJoique mon intention soit de cri- 


tiquer toutes les lignes de votre 
lettre , je commencerai par vous dire 
que j’en suis charmée par la candeur 
.avec laquelle vous me parlez. 

Je n’ai pas douté un moment que 
vous ne fussiez fâchée de ce que je vous 
ôtois Mlle, de Sery. Un peu d’envie de 
la convertir , et une espérance de grands 
bienfaits , jointes à de vrais et pressants 
besoins , vous fournissent devant Dieu 
bien des excuses. Mais vous raisonnez sur 
un fondement faux , quand vous dites 
.quelle s’est dégagée volontairement : 
, c’est M. le duc d’Orléans qui lui a 
donné son congé , et la pauvre fille ne 
l’a pas pris à la première fois : elle seroit 
donc arrivée chez vous , désespérée , 
passionnée , fardée , magnifique , en un 
mot , toute mondaine , et même toute 
criminelle. 

J’avoue qu’un tel spectacle m’a paru 
dangereux pour une abbesse de trente 
ans , et pour neuf demoiselles de Saint- 
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Cyr : je n’ai pas cru aussi qu’il me convînt 
d’avoir Mlle. d’Argenton dans une maison 
avec laquelle Je suis dans un continuel 
commerce , et que ce fût à moi à suivre 
son histoire , et à instruire la cour de tout 
ce qu’elle feroit. On dit qu’elle ira dans 
un couvent de Compiegne , où elle a été 
enfant. Si après une véritable conversion, 
elle vouloit entrer chez vous, madame , 
je ne m’y opposerois pas ; mais je voudrois, 
pour m’en assurer , un plus grand nombre 
d’années que vous ne demanderiez de 
jours pour la recevoir. 

Vous êtes admirable , quand vous dites 
que cette fille a de l’amitié pour vous ! On 
appelle cela dans le monde une confiance 
de religieuses , qui croient tout ce qu’on 
leur dit. Eh ! on est trompé tous les jours 
à des amitiés de vingt ans. 

Vous dites que vous l’avez connue Sin- 
cère , et tout cela , par quelques liaisons 
avec sa famille , ne l’ayant presque jamais 
vue elle-même. Il faudroit voir ce qu’elle 
fera et ce qu’elle deviendra. Bien des 
gens la croient mal-convertie : elle doit 
de tous côtés. J’aurois un grand déplaisir 
qu’elle retirât Mlle, sa sœur d’auprès de 
vous : nous ferons tout ce que nous 
pourrons par Me. de Ventadour , pour 
yen çmpêcher. 


4b 
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LETTRE XL. 


i 3 décembre 1710. 


L A faute de la novice dont vous m’é- 
crivez , est fâcheuse.; mais ce que 
vous me dites de l’esprit de vos anciennes 
est important. J’ai vu autrefois cet esprit 
dans notre grande classe : on ne pouvoir 
faire une réprimande à une fille , que 
toutes les autres ne fussent dans l’afflic- 
tion , mais affliction pleine de révolte, et 
fort éloignée de la charité. Il a fallu trai- 
ter ce mal dans les plus jeunes , et leur 
inspirer un autre esprit. Ces grandes s’en 
sont allées ; bonheur que vous 11e pouvez 
espérer ; et nous jouissons présentement 
dwfruit de nos peines. Quand on met ici 
une fille en pénitence , les autres ne l’in- 
sultent pas : elles en sont affligées , elles 
la consolent ; elles la conjurent de s’hu- 
milier , de se corriger , et de ne rien ou- 
blier pour se remettre avec ses supé- 
rieures ; elles ne se mêlent point de 
demander grâce pour elle. On ne peut 
être plus unie qu’elles le sont : mais c’est 
en effet une union , et non pas une sé- 
dition : tout concourt ici au bien public 
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et au particulier : aussi, y vit- on dans une 
paix qui vous charmeroit. 

Nous ne cessons de prêcher au-dedans 
la confiance pour les confesseurs , la sin- 
cérité , la soumission , le respect. Les 
confesseurs ne cessent de renvoyer aux 
supérieures , aux maîtresses du noviciat t 
des classes , des sœurs converses , des 
servantes , et aux réglés de la maison : 
on sait tout sans se cacher , et sans se faire 
haïr. Il n’y a pas ici une enfant qui ne soit 
persuadée , que tout ce qu’on lui fait est 
pour son bien. Il n’y a pas une seule per- 
sonne qui ne soutienne Ja supérieure ; 
et elle soutient toutes les premières offi- 
cieres. La nôtre gouverne sans embarras 
trois cents trente filles. 

Si j’étois à votre place , je laisserois 
les anciennes en repos , autant que ma 
conscience pourroit me le permettre ; et 
je travaillerois à mettre le bon esprit , 
dont je viens de parler , dans la jeunesse, 
dans les pensionnaires , et dans le novi- 
ciat : je crois que c’est le seul moyen de 
faire une sainte communauté. J’en con- 
noisune, où l’on en use ainsi, et dont 
on espere beaucoup. 

Il ne me paroît pas possible de changer 
les anciennes : elles n’ont point été éle- 
vées dans cette droiture *, on ne la prêche’ 
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point assez à la jeunesse : elles ne laissent 
pas d’être des saintes ; car j’ai ouï dire 
que vous avez des filles fort vertueuses , 
mais d’une vertu à leur mode , et qui ne 
les empêche pas de faire mille maux et 
de manquer à faire mille biens. 

Quel mal ne font- elles pas, quand elles 
aigrissent l’esprit de cette fille en faute , 
qu’elles lui disent qu’elle souffre injus- 
tement , qu’elles blâment la conduite de 
la supérieure , qu’elles la décréditent , 
qu’elles l'attristent? Quel bien ne feroient- 
elles pas , si elles lui disoient qu’elles par- 
tagent sa peine , mais qu’elle a tort ; 
qu’elle donne un mauvais exemple; qu’elle 
doit s’humilier et appaiser madame , qui a 
raison d’être fâchée , dans la personne 
de laquelle elle doit regarder Notre-* 
Seigneur ; qu’elle a voué l’obéissance ; 
qu’il faut bien qu’elle lui coûte quelque 
chose , et que cette victoire sur elle- 
même lui attirera des grâces ? Voilà ce 
qui mettrait tout en ordre dans une 
maison où est l’Esprit de Dieu. 

J’ai toujours été persuadée , comme 
vous , que les couvents ne sont point 
médiocres : qu’ils sont excellents quand la 
régularité s’y observe ; et qu’il y a autant 
d’intrigues qu’à Versailles , quand les par* 
loirs sont ouverts et les lettres permises. 
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Je ne crois pas , qu’à votre place , je 
fusse aussi patiente que vous : je ne lais- 
serois point cette fille aller au parloir sans 
être accompagnée, et jamais que pour 
ses plus proches parents : elle n’écriroit 
point de lettres que je ne les visse , et ne 
recevroit point de paquets qui ne pas- 
sassent par moi : je ne ferois point toutes' 
ces choses-là avec finesse , mais franche- 
ment , et comme des régularités abso- 
lument nécessaires. 

. Je comprends aisément vos embarras , 
et je voudrois de tout mon cœur vous 
soulager. J’ai donné aoo liv. d’extraor- 
dinaire à Mlle. d’Aumale : petit secours, 
mais je fais ce que je puis. • 

J’ai vu votre confesseur, et j’en suis 
très édifiée : le jugement que je pourrois 
faire de son mérite , seroit téméraire ; 
puisqu’on ne connoxt pas les hommes à la 
première vue : mais j’ai cru voir beau- 
coup de sagesse, de modération , de droit 
ture , de piété et de politesse. Je lui ai 
parlé de l’éducation de Saint- Cyr avec un 
zele que je sens bien qui va jusqu’à l’in- 
discrétion. Je voudrois vous communiquer 
tout ce que Dieu et notre expérience 
nous ont découvert là-dessus, et dont' 
nous voyons tous les jours les fruits. Il 
m’assure que les mêmes maximes et les 
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mêmes pratiques sont à Gomer-Fontaines. 
Je donnerois de mon sang pour commu- 
niquer l’éducation de Saint-Cyr à toutes 
les maisons religieuses : elles feroient de 
plus grands biens que nous , parce qu'elles 
élevent des filles qui auroient de plus 
grands établissements. 

Vous aurez bien de la peine à tirer de 
l’argent de M. Desmarets : l’approche de 
la paix n’en donne point encore ; et quand 
la paix sera faite , on n’en sera pas mieux 
les premières années ; mais c’est beau- 
coup de ne plus craindre de voir aug- 
menter ses maux , et d’espérer qu’ils 
diminueront. 

Vous faites parfaitement bien d’exiger 
de vos petites filles de travailler pour la 
maison , pourvu que vous ayez la bonne 
foi de préférer encore l’éducation au 
travail ; l’éducation est votre devoir 2 le 
travail est une habileté , mais qui leur 
est encore plus utile qu’à vous. 


E ÿ 
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L ET T RE. LXI. 

Ce 9 avril i7i3i. 

J E comprends parfaitement que vous. 

ne pouvez faire chez vous ce qui se 
fait à Saint-Cyr ; mais vous pouvez eut 
prendre l’essentiel , qui est la solide piét£ 
qu’on y inspire.. Je me découragerais là- 
dessus pour vous , si je n’avois pas vau 
votre confesseur ; car sans son secours * 
vous ne pouvez rien faire. 

Il est certain que ne gardant vos pen- 
sionnaires que peu d’années , vous ne 
pouvez être soulagée par le secours des 
plus grandes i il faut en tirer le plus 
qu’on peut , et y mettre de l’émulation i 
il y en a toujours de plus avancées les. 
unes que les autres ; et celle qui assemble* 
les syllabes peut montrer à connoître les. 
lettres. 

Le peu de temps qu’on vous les laisse*, 
doit vous renfermer dans ce qui est le- 
plus nécessaire la lecture , l’écriture y . 
l’arithmétique, et, préférablement à tout* 
le catéchisme bien expliqué et appliqué? 
à leur état. 

L faut élever vos bourgeoises en bouc-- 
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geoises : il ne leur faut ni vers , ni conver- 
sations ; il n’est point question de leur ou- 
vrir l’esprit ; il faut leur prêcher les de- 
voirs dans une famille , l’obéissance pour 
le mari , le soin des enfants , l’instruction 
de leur petit domestique , l'assiduité à la 
paroisse le dimanche et les fêtes , la mo- 
destie avec ceux qui viennent acheter , 
la bonne foi dans leur commerce. Il faut 
leur conseiller de demander à Dieu un 
bon confesseur, de le choisir dans la vue 
de leur salut , de se laisser conduire comme 
des enfants. Il faut qu’elles édifient leurs 
parents , leurs amis , leurs voisins, qu’elles 
donnent de bons conseils et de bons 
exemples. Il faut leur dire que la piété 
ne s’oppose point à la joie , et qu’au 
contraire il la faut faire aimer en mon- 
trant qu’on sert Dieu avec plaisir. 

Les instructions publiques et particu- 
lières doivent rouler là-dessus : vous 
devez quelquefois leur parler en parti- 
culier, et peu à chaque fois ; c’est le plus 
pressant devoir de la première maîtresse : 
c’est dans ce particulier qu’il faut attaquer 
leurs vices ; elles reçoivent tout bien , 
quand il n’y a point de témoin. 

J’ai ici une fille qui a été à Saint- 
Cyr, et qui sert mes femmes : rien n’est 
égal à sa vertu ; elle ne perd pas la pré- 
• E 6 


ICO LET. DE M e . DE MAÏNTENdN 

sence de Dieu- : elle met sa piété à semer 
sa journée de bonnes œuvres : elle- dit 
que le service du prochain est une excel- 
lente priere : elle quitte l’église , aussi 
volontiers qu’elle y va : elle dit que c’est 
ce qn’on lui a appris à Saint-Cyr ; elle 
est très-gaie. 

Je ne seroîs pas surprise de voir votre 
ancienne sous ma sœur de Champlebon : 
nos classes sont pleines de ces exemples- 
là. Ma sœur de Radouay y est au-dessous, 
de ma sœur de Gruel, qu’elle a peut-être 
élevée , et que sûrement elle a reçue. Il; 
est absolument nécessaire que la première 
maîtresse soit chargée de tout , qu’il n’y 
ait qu’elle qui parle en particulier, qui 
fasse les grâces , qui donne les récom- 
penses, qui ordonne les châtiments : il faut 
que les autres suivent son esprit , qu’elles, 
lui renvoient la conscience des enfants 
qu’elles ne leur souffrent aucun atta- 
chement pour elles : autrement chaque 
maîtresse auroit ses filles ; ce ne seroit 
plus que division et que désordre.. Nos 
dames se trouvent bien d’avoir établi 
cete subordination : leur vertu et leur 
bon esprit les en ont rendues capables. 

Je voudrais, avant de mourir, vous 
voir encore une fois, et que vous ame- 
nassiez Champlebon ; cette visite ne vous. 
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Seroit point inutile ; je ne dois pas la pro- 
poser pour mon seul plaisir. 

. Je vois de grandes difficultés dans la 
diversité des conditions par la différence 
des choses qu’il faut dire. 

Quoique toutes les âmes soient égale- 
ment précieuses à Dieu , il faut pourtant 
que l’instruction soit plus étendue pour 
la fille d’un gentilhomme , que pour 
les filles d’un vigneron. Expliquez -leur 
librement la différence des conditions : 
dites-leur que Dieu est le roi de tous les 
états ; que dans le ciel les rangs ne seront 
marqués que par les vertus , et que la plus 
pieuse de ses sujettes lui est toujours la 
plus agéable. Quand la grande demoiselle 
peignera la petite paysanne ; la paysanne 
servira sans répugnance la demoiselle , et 
conviendra qu’elle est née pour la servir* 
L’éducation doit être différente : il suffit 
à la bourgeoise de savoir ce qui est absolu- 
ment nécessaire pour être sauvée ; il faut 
un peu plus éclairer les autres. II faut que 
les demoiselles parlent bon françois ; et 
les reprendre , quand elles y manquent» 
Il n’importe que les autres s’expliquent en 
leur language, pourvu qu’elles l’entendent 
assez pour pratiquer ce qui est commandé-. 
Les filles du vigneron seroient ridicules 
eu lisant des vers : ils sont bons, aux 
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demoiselles. Il faut parler aux filles â& 
marchands , de la fidélité de leur com- 
mence , sur les mesures, sur le poids,, 
sur le profit permis : cela ne convient 
point aux autres. 

Nous nous sommes apperçus souvent 
du bon effet de la subordination , et le» 
exemples de soumission et d’humilité sont 
encore plus forts que les discours. C’est ce 
qui a établi ce bon esprit à Saint - Cyr , 
qui fait qu’une fille de douze ans répond 
au cathéchisme à une qui en a sept , 
comme elle feroit à sa supérieure , et 
qu’elles apprennent toutes les unes des 
autres tout ce qu’elles savent. Car en tout 
on inspire la raison ; en leur montrant la 
petitesse qu’il y auroit à ne pas vouloir 
profiter de ce qu’une autre sait, parce 
qu’on a quelques années de plus. On leur 
donne toujours les choses pour ce qu’elles 
sont , la piété au - dessus de tout , la 
raison ensuite: les talents pour ce qu’ils 
valent ; on ne récompense point celles 
qui en ont : on n’estime que la vertu et la 
sagesse. En les louant de bien réciter 
des vers , ou d’avoir chanté avec goût r 
on leur dit que les plus impures actrices 
d’Opéra s’en acquittent mieux qu’elles 
on aime autant celles qui n’ont aucunes- 
de ces qualités extérieures r et les sagps- 


Digitized by Google 



A M e . DE LA VlEFVItLE. ia$ 

ont les distinctions. Ayez de la raison. , e6 
vous en inspirerez aux enfants. 

Voici l’essentiel de l’éducation : qu’elles 
vous voient , en tout, juste, désintéressée* 
donnant autant de soin à la plus choquante 
qu’à la plus aimable. Les enfants voient 
fort bien les vices , ou les vertus de leur 
maîtresse. Il faut parler à une fille de 
sept ans , aussi sensément qu’à une de 
vingt ; c’est en exigeant beaucoup de leur 

raison , qu’on en hâte les progrès- , 
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. _ * 

De Me. de la Viefi'ilU , à Me. de 

Mainte non.. 

J E vous réponds , madame , de la sim* 
plicité de toute notre maison , et de 
sa docilité sur tout ce qui regarde la doc- 
trine. Nous vivons dans une ignorance- 
parfaite de toutes sortes de disputes : il; 
n’y a ni partis, ni division, à Cornet-Fon- 
taines : j’ai un extrême éloignement poufc- 
tout ce qui peut-altérer la charité et la foiv 
Je ne comprends pas ce qui peut vous 
être revenu sur notrq supérieur : ses. . 
mœurs et sa doctrine , autant que je puis, 
en juger , m’ont paru en tout temps extrêr 
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mement pures : il n’a rien fait , rien 
enseigné, que de très - modéré, et de 
conforme à toutes nos obligations et à 
notre cathéchisme : il nous rappelle aux 
devoirs de notre état ; il nous parle sur 
nos vœux, sur l’amour de Dieu, sur la , 
confiance en ses miséricordes , sur la 
nécessité d’approcher des sacrements, et 
jamais il ne nous dit un mot du jansénisme. 

Il m’ordonne de tenir la main au maintien 
du bon ordre et de la paix J’ai eu l’honneur, 
madame , de le dire à notre archevêque , „ 
qui me parut être satisfait de cette conduite. 

Je vous dis simplement ce que je connois de 
notre supérieur ; mais je vous réponds , 
qu’il ne sera jamais parlé de Gomer-Fon- 
taines d’une maniéré à vous affliger : nous 
avons à craindre le péché, et non l’erreur ; 
j’ai toüjours eu beaucoup d’aversion pour 
tout ce qui pouvoit nous tirer de la simpli- 
cité de notre état : j’ai là - dessus des 
instructions qui me serviront toute ma 
vie. 

Je vous demande la continuation de 
vos bontés , et la grâce de me regarder 
toujours , madame , comme la plus 
attachée de vos filles , et la plus fidelle de 
vos servantes. 
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LETTRES 

DE MADAME 

DE MAINTENON, 

Aux Dames de Saint - louis. 


AVERTISSEMENT. 

Je crois devoir placer ici la lettre suivante , 
pour donner une idée des obstacles que 
fai eus à surmonter pour avoir des pieces y 
que les dames de Saint-Cyr conservent 
comme un des plus précieux monuments 
de la vigilance , de la douceur , de la 
piété de leur institutrice. 

« 1\ yjT On S îEUR , la première chose 
» IVJl que je fais , en sortant de Saint- 
» Cyr , est d’écrire à un homme ; ce n'est 
» point assurément ce qu’on m’y a appris : 
» mon zele pour Me. de Maintenon me 
» le permet. L’honneur que j’ai d’être sa 
t> parente , par ces mêmes Cardillac , 
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♦> qu’on dit geôliers d’une prison ,. justi- 
93 fiera une infidélité que- je blâmerois 
» moi - même dans une autre. Vous 
» trouverezici tous les papiers que j’avois 
» promis à mon onele. Je n’ai pas eu l’es- 
v prit de ne faire que des abrégés ; et si 
»> ceci est en confusion, c’est que j’ai écrit 
» fort vite, de crainte d’être suprise Je ne 
t> vous envoie pas la moitié de ce que ces 
dames ont : j’ai pris le meilleur , ou ce 
9> qui me l’a paru. J’aurois voulu mieux 
n faire ; et*je crains d’avoir trop fait. Me-. 
93 la supérieure va être bien . étonnée : 
$3 elle étoit fort jalouse de ces lettres de 
93 spiritualité : la personne que j’ai em- 
93 ployée pour les. avoir-, ignore l’usage 
93 que j’en fais : je vous assure , monsieur, 
99 que j’ai bien des remords ; et Me. de 
93 Maintenon , si régulière en tout , m’a 
93 fait faire bien des irrégularités. La 
93 gloire de Dieu , l’amour de la vérité , 
99 les conseils de mon oncle qui me disoit 
93 que ces lettres étoient pour lui , me 
99 paroissent une légitime excuse. Cepem- 
99 dant , monsieur , je ne serai point 
93 tranquille que votre ouvrage ne voie 
93 le jour; sûre que ce sera une belle 
93 chose, et qu’alors on me remerciera 
9> de ce qu’on me reprocheroit aujour- 
i> d’hui , ou- du- moins , qu’on ne me 
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» grondera de mes indiscrétions que du 
n bout des levres. Car dans le fond du 
r> cœur , on est pour vous à Saint-Cyr; 
» et ces dames auroient entré volontiers 
m dans votre projet. Votre façon de penser 
n sur un point essentielles difficultés qu’on 
n vous fait à présent pour l’imprimerie , 
» celles que les dames auroient trouvées 
» pour le consentement des supérieurs ; 
» le peu d’apparence qu’il y a , que votre 
» livre de la maniéré dont est le titre , 
» puisse être utileàSaint-Cyr, où l’on ne 
»> voudroit que des choses édifiantes: tout 
» cela fait qu’elles sont bien-aises d’avoir 
v persisté dans leur refus. Que votre 
» ouvrage soit goûté , que les gens du 
v monde ne se moquent point de lettres 
py si saintes ; on me saura bon gré d’un 
r> larcin utile , quoi qu’il arrive , à la 
r> gloire de Me. de Maintenon. Vous 
» serez peut - être bien aise, monsieur, 
» d’avoir une idée de Me. de Glapion , 
» qui figure si avantageusement dans ces 
« lettres , et qui de toutes les dames de 
» Saint - Louis fut la plus intimement 
» honorée de sa confiance : en voici un 
» portrait, tel que je le tiens d’une de 
v ses éleves : 

» Elle étoit grande et bien faite , fort 
» blanche et fort pâle , les yeux bleus . 
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t) pleins de feu et d’esprit , le visage long,' 
» la bouche agréable, le nezun peu gros, 
9> les levres fort minces. Dès l’enfance , 
elle eut l’amitié de Me. de Maintenon ; 
» elle joua dans Esther le rôle de Mardo- 
»» chée à ravir : ce fut Racine qui décou- 
»> vrit et cultiva son talent pour la décla- 
» mation : T ai trouvé , écrivoit - il à Me. 
9f de Maintenon , un Mardochée dont la 
t) voix va droit au cœur : la voyant sur 
»> la scene avec madame de Caylus , dont 
9> le visage étoit fort beau , Ah ! s’écria- 
» t-il , quelle actrice , si je pouvois mettre 
» cette tête sur ces épaules / Me. de Main- 
» tenon n’oublia rien pour l’attacher à 
w Saint-Cyr; et quand elle se rappelloit 
» tous les chagrins que lui avoient donnés 
9 > Me. de Brinon , Me. de la Maison- 
9s fort, M. de Fénelon, M. de Beau- 
9 » villiers , M. le C. de Noailles , toutes 
9> ses favorites et tous ses amis , elle 
9> disoit : Il ri y a que Glapi on qui ne m'ait 
9f point trompée. C’étoit l’ame la plus 
w grande et la plus élevée à Saint - Cyr , 
» ellefut une sainte : dans le monde , elle 
m eût été une héroïne. On peut juger de 
9s son cœur, par l’amitié qu’elle avoit pouE 
> > Me. de Maintenon, et par celle que 
» Me. de Maintenon avoit pour elle. Ce 
w sentiment alloit de part et d’autre 
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» jusqu’à la jalousie ; du moins on a cru 
« l’entrevoir , et que Mlle. d’Aumale en 
» étoit l’objet. Elle s’oublioit elle-même , 
pour ne s’occuper que des autres. Elle a 
» rempli en divers temps toutes les char- 
» ges de la maison : elle étoit si active , 
v qu’elle les eût remplies toutes à la fois ; 
» et elle s’acquittoit si bien de chacune , 
» qu’on eût dit qu’elle n’étoit propre 
f) qu’à celle qu’elle faisoit. L’infirmiere , 
v la maîtresse des classes, la dépositaire, 
f) auront à jamais un modèle en madame 
» de Glapion, ainsi que la supérieure, et 
» la maîtresse des novices. Sa piété n’avoit 
»> rien de gêné : elle servoit Dieu , elle 
>5 en parloit comme un ange. Toutes ses 
») inclinations étoient vertueuses ; et son 
w cœur étoit inaccessible à tout ce qui 
« en auroit altéré l’innocence. Le monde 
» l’aimoit , et lui étoit indifférent : quand 
» elle en avoit vu , elle disoit : Mes chers 
enfants , je me sens une faim de prier 
t> Dieu que je vais satisfaire. Dans une 
>5 grande maladie qu’elle eut, toute la 
cour envoyoit savoir de ses nouvelles : 
» J e crains bien , disoit- elle, que Dieu 
k ne me paye en papier , du peu que j’ai 
^ fait pour lui. La reine alloit souvent à 
r> Saint - Cyr , dans les commencements 
» de son mariage , et toujours pour Me. 


æio AVER TISSE MENT. 

*> de Glapion. Elle vint la voir , .dès 
*> qu’elle fut guérie , .et cherchoit des 
» prétextes pour la faire asseoir devant 
» elle. La reine de Pologne ne la goûtoit 
.» pas moins : Je l'aime , disoit - elle , et ' 
» il n'y a qu'elle qui sache aimer. Le 
n maréchal de Villeroi et la comtesse de 
» Caylus avoient avec elle un commerce 
.» de lettres, qu’elle entretenoit dans l’es- 
» pérance de faire goûter la dévotion au 
» maréchal , et d’y affermir la comtesse ; 

» et , pour achever son éloge , M. le duc 
-» de Noailles étoit son ami. Sa mort causa 
-» à Saint- Cyr autant de désolation, que 
» celle de Me. de Maintenon même : La 
■*> gloire d'Israël est tombée , répétoit - on 
» douloureusement d’après une des 
•» .dames , à qui cette expression étoit 
» échappée. Cette grande vertu étoit-elle 
!»> sans tache ? non : et Me Glapion avoit 
» sans cesse à combattre l’indignation 
» que lui donnoient les mauvais procé- 
.»> dés et les prétentions de ces esprits 
■*> orgueilleux , qui se croient en droit de 
» marcher sur la tête des autres ; sen- 
» timent qui partoit d’un cœur trop 
» sensible et trop généreux : aussi mad. 

» de Maintenon la voyant irritée de ne 
» pouvoir se vaincre , lui disoit souvent: 
r> Patience ma fille ! vos défauts seraient 
» les vertus des autres ». 


1 


LETTRE I. 



A Me. du Pérou. ( i ) 

« 

Ce af> octobre 168 & 

J E suis persuadée de votre zele et de 
votre capacité : il faut employer l’un 
et l’autre pour notre chere maison. Il 
est vrai que je suis fort vive pour tous 
«es intérêts , et je crois même aller quel- 
quefois jusqu’à l’impatience ; mais il me • 
semble qu’il y a quelque raison de se 
presser , et de profiter du temps favorable 
où nous sommes. Dieu sait que je n’ai 
jamais pensé à faire un aussi grand établis- 
sement que le vôtre , et que je n’avois 
point d’autre vue que de m’occuper de 
quelques bonnes œuvres pendant ma vie. 

• Je ne me croyois ni obligée à de grands 
biens, ni destinée à de grandes vues, 
et je ne trou vois déjà que trop de maisons 
religieuses. Moins j’ai eu de part à cet 
ouvrage , plus je reconnois que c’est Dieu 
qui l’a fait : aussi , étant de lui , et de lui ' 

(i) N. Travei$ du Pérou , alors maîtresse 
des novices. 


ïia LET. DEM e .DEMAINTlENON 

i * 

seul , je l’aime beaucoup plus que s’il 
étoitde moi. Ce qui prouve bien que c’est 
l’œuvre de ses mains , c’est qu’il a con- 
duit le roi à cette fondation , le roi qui ne 
peut souffrir les nouveaux établissements : 
et dans quel temps ? après une longue 
guerre , qui avoit épuisé ses finances ; 
et avec des ministres qui auroient fortifié 
son aversion , s’il avoit hésité. Il est vrai 
qu’autant que j’aurois tremblé dans le 
gouvernement de Saint-Cyr , s’il avoit 
été fait par moi ; autant fus - je hardie 
quand j’y vis le doigt de Dieu , et que je 
crus en être chargée par lui. Aussi puis-je 
vous dire avec vérité , que je le regarde 
comme le moyen que Dieu m’a donné 
pour faire mon salut, et que je sacrifierai 
toujours ma vie avec joie pour qu’il y soit 
glorifié. Je voudrois que tout fht bien 
établi avant la mort de Me. de Brinon , 
avant la mienne 9 avant celle de M. l’abbé 
Gobelin ; afin que l’esprit de l’institut 
subsistât toujours , et triomphât des oppo- 
sitions que j’apperçois, dans l’avenir, sans 
être ni fort pénétrante , ni inquiété : car 
aurez-vous jamais une supérieure plus 
habile ou plus absolue queMe. de Brinon, 
une amie plus zélée que moi, un supé- 
rieur aussi rempli de nos maximes que 
M. l’abbé Gobelin ? 

Profitons 


Digitized by Google 



AUX Dames de St. Louis, ii j 

Profitons des nloments heureux., et 
rapides où nous avons tome l’autorité 
spirituelle et temporelle entre les mains : 
le roi et l’évêque sont prêts à faire tout 
ce que nous pouvons désirer d’utile : 
c’est à notte à mettre les choses dans 
l’état de perfection où nous voulons 
qu’elles soient pour toujours. Une des 
choses qui s’y oppose le plus , c’est la 
facilité de Me. de Brinon à recevoir de 
mauvais sujets. Vous devez toutes être 
fermes là-dessus , vous garantir des 
complaisances , et vous élever au-dessus 
des craintes : vous en rendrez compté 
à Dieu : et c’est une des plus impor- 
tantes actions de votre vie. 

Dans l’examen de vos '.filles , attachez 
vous à la vraie piété , à l’esprit droit , 
au goût pour l’institut , à l’envie d’y 
devenir habile , à l’attachement aux 
réglés i à l’esprit de société , à l’éloigne- 
ment du monde : voilà le principal pour 
une dame de Saint-Louis. Car pour 
l’humeur un peu prompte , comptez que 
nous avons les vices et les vertus de 
notre tempérament : et celui qui fait 
prompte , fait active , vigilante , attachée 
au succès ; celui qui 'fait douce , fait 
nonchalante , tiede , paresseuse , indif- 
férente à tout, lente 3 insensible : c’est 
Tome III. ( 9 ) F 
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,1 “ f ' *“■ 

la piété ,qui rectifie îles passions.' Qui 
est. plus prompte que Me. .de Brinon et 
moi ? Et nous en aimez-vous moins ?• 

« ^ * s. * •* • 

Ceux qui obéissent , me direz-vous avec 
raison , ont • à souffrir de l’humeur de 
ceux qui commandent. Je. vous répondrai 
qu’il faut souffrir , et que nous ne sommes 
au monde que pour cela. Après tout, 
vous n’aurez dans la suite que les supé- 
rieures que vous choisirez. Quoique 
j’excuse les promptes, et peut-être par 
amour- propre , je vous exhorte bien à 
corriger le plus que vous pourrez ce 
défaut dans toutes vos filles ; il faut 
qu’elles le tolèrent dans les autres / et 
qu’elles ne l’aient- pas elles-mêmes. 

11 n’y a pas à hésiter à faire le cha 
pitre aux postulantes , et à les éprouver 
par des mortifications. Nous avons si 
bien ôté toutes les maniérés des cou- 
vents que , si nous n’en reprenions 
quelques maximes , nous ferions à la fin 
une maison particulière qui tomberoit 
bientôt. Parlez là-dessus à Me. la supé- 
rieure , et établissez ce chapitre au 
plutôt. Agissez de concert avec elle :• 
elle a bien de l’esprit et de la vertu , 
et il faut tâcher d’en donner à tout ce qui 
est sous vos loix. Adieu , ma très-chere 
fille. 


J 
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A la même. 

Ce 1 1 octobre i 6 l % 

V Ous serez long-temps à l’infirmerie , 
avant que je me doute que vous y 
demeurez par goût. Votre lettre me fait 
un grand plaisir : j’y vois avec quel zele , 
quelle application , vous vous donnez à 
votre charge : elle est très-importante et 
très- difficile-: Dieu vous aidera quand 
vous aurez de bonnes intentions , et assez 
d’humilité pour consulter tous ceux qui 
peuvent vous être utiles. Je vous conterai 
à Saint-Cyr ce qui s’est passé entre Me. 
d’Arcy et moi ; vous verrez que j’ai 
commencé à l’éprouver assez durement : 
cependant profitez des avis de Mr. l’abbé 
de Brisacier , et agissez de concert avec 
Me. la (1) supérieure. Me. de Fontaines 
m’a écrit des merveilles du noviciat : 
tourmentez bien ma sœur (a) de Mon- 
talembert , et plus qu’une autre , pour 

( 1 ) Me. de Loubert. 

( 2 ) Proche parente de Me. de Maintenoa, 

F -a 
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l’amour de moi : nous avons un grand 
intérêt à ne recevoir que d’excellent? 
sujets , et il ne faut avoir là-dessus d’autres 
vues que le bien de notre chere maison, 
qui ira toujours de mieux en mieux : vous 
pouvez beaucoup y contribuer , et par 
le noviciat, et. par le bon exemple. 

On ne peut jamais séparer chez vous 
les constitutions des religieuses de l’édu-, 
cation des demoiselles : il est dit par-tout 
que l’établissement est fait pour elles : 
on ne vous y a ajoutées; que pour leur 
servir de meres et de maîtresses ; et l’on 
ne vous a imposé des vœux , que pour 
fixer votre tendresse et votre zele. Je 
serai très- aise de recevoir une lettre du 
noviciat : que chacune me dise son mot , 
mais sans s’aider mutuellement. Je com- 
mence à trembler pour ma prophétie : le 
P. d’Orange se porte bien. 

i 




' Tf 


I ■ il. 
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LETTRE III. 

A Me. de la Maison-fort. 

Mardi ia décembre 169*1.. 

■jrE ne vous ai point marqué toute ma 
oV (1) joie : mais je suis assurée que vous 
ri’en doutez pas. Je remercie Dieu de 
tout mon cœur de ce qu’il fait pour vous 
et pour nous. Vous allez trouver la paix. 
Vous voilà dans le fond de cet abyme oh 
l’on commence à prendre pied. Vous 
savez de qui (a) je tiens cette phrase. Je 
le verrai demain ; je lui demanderai pour 
votre retraite tout ce que Mr. de Char- 
tres vous a marqué. Abandonnez-vous 

(1) Me. de M. souhaitoit fort d’attacher par 
des vœux Me. de la Maison-fort à Saint-Cyr. Le 
13 décembre, M. de Chartres, et les abbés de 
Fénelon, Gobelin , Brisacier, Tiberge, déci- 
dèrent que Dieu l’appelloit à être dame de Saint- 
Louis. Dans le temps de l’assemblée, Me. de la 
Maison-fort se retira devant le St. Sacrement 
dans une étrange agitation •, et quand elle sut’la 
décision , elle pensa mourir de douleur. 

(2) De l’abbé de Fénelon, que Me. de la 
Maison-fort aimoit très- tendrement en Notre- 
Seignew. 

Fi 
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bien à Dieu , ma très-chere ; laissez-vous 
conduire les yeux bandés. Que vous êtes 
heureuse de pouvoir lui faire un sacrifice 
de tout ee que vous êtes ! Si l’on osoit 
envier les grâces , j’aurois de la peine à 
me contenir là-dessus. Ne m’oubliez 
jamais dans vos prières. J’ai parlé de Mr. 
votre frere à Mr. de Chartres ,■ et nous 
penserons à la sœur. Abandonnez-vous 
toute à celui à qui vous vous donnez. 
Soyez bien préparée à le recevoir , et 
‘ que je trouve que tout va bien. 


LETTRE IV. 

% 

A Ici mime. 169 r. 

E ^Onnez-vous toute entière à DieuJ 
)) Rendez - vous simple à l’abbé de 
Fénelon et à. Mr. de Chartres. Je serai 
toujours moi-même soumise à-l’opinion 
de ces deux saints. Accoutumez-vous 
à vivre avec eux. Mais ne répandez 
point les maximes de l’abbé devant des 
gens qui ne lès goûtent point. Vous 
parlez sans cesse de l’état le plus parfait , 
et vous êtes encore remplie d’imperfec- 
‘ tions. Quand à Me. Guyon , vous l’avez 
trop prônée; il faut nous contenter de 
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la garder pour nous. Il ne lui convient 
pas, non plus qu’à moi , qu’elle dirige nos 
dames. Ce seroit lui attirer une nouvelle 
persécution. Elle a été suspecte : c’en est 
•assez pour qu’on- ne la laisse jamais en 
•repos. Elle m’a paru d’une discrétion 
•admirable ; elle ne veut de commerce 
qu avec vous tout ce que’ j’ai vu d’elle 
•m’a édifiée , et je la verrai toujours 
avec plaisir ; mais il faut conduire notre 
maison par les réglés ordinaires et tout 
simplement. Ce sera une perfection- en 
vous de n’aspirer point à être parfaite. 


E ne puis vous dire , madame , la joie 


que je sens de voir qu’on vous déter- 
mine à demeurer à: Saint - Cyr , je ne 
saurois attendre jusqu’à mardi à vous la 
témoigner. Soyez donc en paix. J’ai senti 
■la peine que je vous ai vue depuis 
quelques jours. Donnez-vous à Dieu et à 
•nous de bonne grâce et avec un grand 
courage, pour travailler ensemble à votre 


LETTRE V. 


A la même. 


Ce 2 février 1 6$ 2 J 



F 4 


12-0 lET. DE Me. DE MaINTENOî* 

sanctification et à celle des autres. Qué 
v vous êtes heureuse de vous appartenir , 
de pouvoir vous offrir et vous donner l 
J’ai bien de la peine à ne pas vous envier 
un vol si haut , pendant que nous traînons 
au service xle Dieu , et que nous croyons 
faire beaucoup quand nous ne tombons 
pas dans les précipices que nous voyons 
par- tout. Bon soir, ma très-chere : vous 
allez devenir ma fille ; car je deviens 
tous les jours de plus en plus votre 
mere. . , • . "j 


LETTRE VI. 

. / y '* 

A la même . 

■ t 

Ce 6 février 169*. 

V Ous êtes destinée , ma chere fille > 
à être une pierre fondamentale de 
Saint-Cyr. Vous devez soutenir un jour 
ce grand bâtiment par yotre régularité et 
par vos exemples. Mais ne soyez pas 
si vive : parle# moins , et sur-tout ne 
vous emportez pas. Vous dites qu’il ne 
faut se gêner en rien , qu’il faut s’oublier , 
et n’avoir jamais de retour sur soi-même. 
Ces discours jettent le {rouble dans 
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l’esprit de plusieurs de nos dames. Vous 
savez mieux que moi 5 que chaque chose 
a son temps. Mon peu d’expérience en 
ces matières me révoltoit contre Mr. 
l’abbé de Fénelon , quand il ne vouloit 
pas que ses écrits fussent montrés. 
Cependant il avoit raison. Tout le 
monde n’a pas l’esprit droit et solide. On 
prêche la -liberté des enfants de Dieu à 
des personnes qui ne sont pas encore ses 
enfants, et qui ' se servent^ de cette 
liberté pour ne s’assujettir à rien : il faut 
commencer par s’assujettir. Embrassez 
donc (i ) avec soumission Dieu qui 
vous appelle. Voyez si vous voulez vous 
défier de lui. Lui marquerez-vous des 
bornes ? Il n’en veut point souffrir avec 
les âmes qu’il a prévenues de certaines 
grâces. C’est en se livrant à sort, Esprit , 
que vous trouverez la paix et la liberté. 
Ou je me trompe fort , ou vous prenez 
• la piété d’une maniéré trop spéculative : 
vous faites tout consister en mouvements 
subits , en abandons , en renoncements. 
Mais quel est le renoncement de celle qui 
veut avoir l’esprit en liberté , et le corps 
à son aise? 

(i) Elle fit enfin profession entre les maip* 
«le l’abbé de Eéoelon, le i mars 1692. 

F 5 
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LETTRE. VI I. 

A Me. de Montfort. ( i ) 1 

J E vous vis hier , sortir du chœur, avec 
un visage si chagrin , et si abatu , que 
je vous aurois été chercher , si je n’avois 
destiné ma journée à ma retraite. Vous 
êtes troublée , ma chere enfant : vous 
voulez vous donner à Dieu- ; vous n’en 
avez pas le courage : il vous fait la grâce 
de ne pouvoir demeurer tranquille dans 
cet état i ravissez donc le ciel par un 
.peu de violence : ne demeurez pas à 
moitié chemin ; tandis que ceux qui ont 
moins reçu que vous , se convertissent 
entièrement choisissez un guide, et 
marchez avec lui: vous broncherez , mais 
vous ne ferez pas de chûte ; vous Paurez 
d’un côté , et moi de l’autre, pour vous 
souteniç ; car je ne prétends pas vous 
abandonner jamais. Qu’est- ce qui vous 
retient? vos péchés : et pour qui î. C. 
est-il venu ? vous êtes honteuse de dire 
toujours les mêmes, fautes , et de recevoir 

(i) Nouvelle catholique, que Pelissor» avoifc 
donnée à Me. de Maintenon , et qui n’étoitï 
pas encore bien revenue de ses premières idée&. 
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toujours les mômes conseils ; et c’est 
cette honte-là qui fait une partie de votre 
pénitence : je suis plus en peine de votre 
orgueil , que de vos péchés ; c’est ce qui 
nous éloigne le plus de Dieu , et c’est 
contre ce mal-là que vous avez besoin de 
remedes : je suis dans le même état ; maïs 
je meurs d’envie de guérir : il faut y tra- 
vailler ensemble , ma très-chere. Répon- 
dez-moi , si cela vous est de quelque 
consolation ; il me semble que ce que je 
connois de vos peines ne devroit point 
vous mettre dans l’état où je vous vois. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 


LETTRE VIII.' 

A Me. de Fontaines. 

Ce a septembre 1690» 

D ieu soit béni mille fois , madame * 
dés grâces qu’il vous fait ! il vous- 
veut il ne cesse de vous appeller à lui ;; 
Ü vous donne les dispositions nécessaires 
pour répondre à ses invitations. Votre- 
lettre me ravit, quoiqu’elle soit remplie- 
♦de troubles et de peines : elles s’évanoui- 
ront j si vous devenez humble es 

.¥ 6 
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obéissante. Je ne puis vous voir sentir vos 
besoins , en convenir , demander du 
secours, en chercher avec confiance et 
respect aux pieds des ministres de J. C. 
sans tout espérer pour vous. Reconnoissez 
donc le miracle qu’il opéré présentement 
en vous : il se fait lentement , parce qu^ 
Dieu veut que vous travailliez avec lui t 
mais enfin , il se fait ; et ayant eu de la 
peine depuis trois jours à écrire à Mr. B.^' 
vous m’écrivez aujourd’hui des choses plus 
fortes, plus soumises, et plus. humbles," 
que tout ce que vous lui avez écrit. Cou,- 
rage, ma chere fille! ne soyez plus en 
peine de vos maux ; je vous regardecomme 
*me personne qui souffre , et dom-en plaint 
. la douleur , sans en être , alarmé ; nul 
péril, pour tes -malades qui • s’aban- 
donnent entre les mains de Dieu , et 
qui se laissent conduire par ceux à qui il . 
a donné le pouvoir et la grâce. Autant 
que vous êtes inquiété et agitée , livrée 
à vous-même ; autant serez- vous tran- 
quille et paisible , quand vous aurez 
renoncé à vos foibles lumières et à votre 
propre volonté : vous vous approcherez', 
'ou vous vous éloignerez des sacrements , 
;par obéissance, et vous ne jugerez 
plus vous - même de vos dispositions ; 
vous serez fidelle et forte dans le, s 
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tentations : ce que vous ferez sera béni r 
et vous le sentirez visiblement. Que Dieu 
est bon de vous forcer ainsi à recourir à 
lui , et de ne vous pas abandonner à 1113 
entier découragement ! Il vous donne ? 
dites- vous , des lumières vives sur le bon- 
heur qu’il y a de le servir ; c’est qu’il veut 
que vous le serviez : mais il veut aussi 
que vous lui sacrifiiez ce que vous avez 
de plus cher, votre esprit , votre volonté , 
votre liberté ; il n’y a que cela en nous 
qui soit digne de lui être offert. Donnons- 
lui tout , madame! servons-le ensemble , 
et n’oublions jamais ses miséricordes ; 
réjouissez- vous comme une personne 
assurée de sa guérison : vous m'alle? 
devenir plus chere que jamais. 

r ' ; * ' 

■* " — — ■ ■ ■ 1» 

LETTRE IX. 

. , , • Alu même . 

A Mmbeuge , ce 34 mai vfyx 

J E suis ravie , madame , de tout ce que 
vous me mandez de la retraite, et j’erï 
espere beaucoup de fruit. Il y a vingt- 
quatre heures que je n’ai parlé : cet état 
seroit trop doux P mais il est troublé par 
un peu d’inquiétude. 
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< Le roi nous a ordonné de séjourner 
aujourd’hui et demain ici , afin de don- 
ner à tout le monde le temps de faire ses 
dévotions pour la fête ; il songe à totit 
comme vous voyez ; car c'est de l’armée 
qu’il nous a envoyé cet ordre : ce n’e->t 
pas mal l'entendre , que d’être à la fois 
héros et chrétien. Dites , s’il vous plait , 
à madame de Veilhant, que le siégé de 
Namur est plus considérable-que celui de 
Mons ; que le roi l’attaque avec quarante 
ou cinquante mille hommes ; que Mr. de 
Luxembourg en a quatre-vingt-dix mille * 
pour opposer à Mr. le prince d’Orange , 
s’il vouloit traverser le dessein du roi ; 
que j’ai vu de mes yeux tous ces hommes- 
là , et qu’elle n’a pas l’ame plus guerriere 
qu’eux. Nous partirons pour Philippe- 
ville , qui ne sera qu’ à six ou sept lieues 
du roi : il est et».. parfaite santé j et toute 
l’armée enchantée de sa douceur, de son 
affabilité , de la facilité qu’il y a de lui. 
parler , et du travail continuel auquel il 
est appliqué. Dites à Me. la-supérieure, 
qu’au .milieu de cette -prodigieuse puis- 
sance , il met toute sa confiance en Dieu. 
Dites à toute la communauté , que j’au*- 
rois besoin de l'abandon de Me. de la 
Maison - fort , pour n’avoir pas quelque- 
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peine d’être si loin de mes enfants : leur 

chere mere à toutes se porte à merveille. 

\ 

LETTRE X. 

A Me. de VeilLha.nt . 


Mai 1 6 $ J. 


I Maginez-vous , madame, qu'hier après 
avoir marché six heures dans un assez 
bon chemin , nous vîmes un château bâti 
sur un roc , qui ne nous parut pas fort 
logeable , quand même on nous y-auroit 
guindés. Nous en approchâmes sans 
trouver de chemin pour ahorder : nous 
vîmes enfin au pied de ce château dans 
vin abyme , et comme dans un puits fort 
profond , les toits d’un nombre de petites 
maisons qui nous, parurent des poupées , 
environnées de tous côtés de rochers 
affreux par leur hauteur ; ils paroissent 
de fer , et sont tout-à-fait escarpés : il 
fallut descendre dans cette horrible habi<- 
tatiôn par un chemin non moins horrible; 
les carrosses faisoient des sauts à rompre 
tous les ressorts ; les dames se prenoient 
à tout ce qu’elles pouvoient attrâpper : 
aous descendîmes après un quart d’heure; 
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d'effroi , et nous tombâmes dans une üilîe 
( i ) composée d'une rue , qui s'appelle 
la grande , quoique deux carrosses n’y 
puissent passer de front : en plein midi 
on n’y voit goutte ; les maisons sont 
effroyables , et Me. de la Villeneuve 
y auroit quelques vapeurs : l’eau y est 
mauvaise , et le vin rare : les boulangers 
.ont ordre de ne cuire que pour l’armée , ' 
et de laisser mourir de faim tout le reste. 
On porte tout au camp : il y pleut à 
verse , depuis que nous y sommes. Je 
n’ai encore vu que deux églises : elles 
sont au premier étage, et l’on n’y sauroit 
entrer que par civilité. On nous dit un 
salut avec une fort mauvaise musique ; et 
un encens si parfumé , si abondant , et si 
continuel , que nous ne nous vîmes plus 
les uns les autres. Je ne vous dis rien de 
la saleté des rues ; mais en vérité , le roi 
p grand tort de prendre de pareilles 
villes. Le siégé de Namur va fort-bien ; 
on avance ; et jusqu’à présent on nous 
tue très - peu de monde : la ville sera 
prise vers le quatre ou le cinq de ce 
mois ; le château tiendra apparemment 
davantage. M. le prince d'Orange assure 

( *0 Dînant. 
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•qu’il viendra secourir la place , mais il 
viendra trop tard. Le roi a la goutte aux 
deux pieds , et je n’en suis pas fâchée» 
Un boulet ronge des ennemis est tombé 
au quartier de Mr. de Boufflers , et en 
a fait sauter sept milliers ; cette belle 
viile-ci fut ébranlée du bruit ; car, pour 
comble d’agrément , nous entendons le 
.canon du siégé, et nous craignons que 
chaque coup n’emporte quelqn’un de nos 
amis. A cela près, je suis contente, je 
suis des mieux logées, très bien servie , 
et voulant bien être où Dieu me met: 
je vous embrasse, mes cheres filles ! il y 
d’ici quatre cents degrés pour monter au 
château dont je vous ai parlé. 


LETTRE XI. 


A la même. 

* • 

• ' * * » 

, * 1 Mai 1691*. 

t 

. t 

• * a * • « • * * 

S I l’on pou voit en conscience souhaiter 
une religieuse hors de son couvent , 
je voudrois vous voir dans les places do 
guerre où nous passons ; et si l’on^ouvoit 
changer les inclinations , je prendrois 
volontiers cette humeur martiale qui vous 
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fait aimer la poudre et le canon. Vous 
seriez ravie , madame , de ne sentir que 
le tabac , de n’entendre que le tambour , 
de ne manger que du fromage , de ne 
voir que des bastions , demi-lunes , con- 
trescarpes , et de ne toucher rien , dont 
la grossièreté ne soit fort opposée à cette 
sensualité au-dessus de laquelle vous êtes 
si élevée par votre courage et votre 
caractère. Pour moi , qui malheureuse- 
ment suis femme > et qui le suis plus 
qu’une autre , je vous donnerons volon- 
tiers ma place, pour travailler en tapis- 
serie avec nos cheres dames. J’espere 
qiîe ce plaisir n’est que différé; et que 
Namur aimera mieux se rendre , que de 
se faire entièrement ruiner. Vous ne 
pensez qu’à la guerre , vous ne me dites 
pas un mot de la retraite, ni de votre 
santé ! je suis trop bonne après cela , de 
vous dire que le roi se porte bien malgré 
sa goutte ; et que de son lit, où il est 
.retenu depuis douze jours , il donne ses 
ordres pour prendre vite Namur , pour 
que son autre armée s’oppose au prince 
d’Orange , pour que le maréchal de 
Xorges entre en Allemagne , que Mr. 
de C^nat repousse Mr. de Savoie , que 
Mr. de Noailles empêche les Espagnols 
de rier» faire , que Mr. de Tour-ville batte 
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la flotte des ennemis s’il a le vent favo- 
rable ; et que l’intérieur du royaume s 
gouverné comme s’il y toit présent par- 
tout , ne se ressente pas des malheurs de 
la guerre. Je vous quitte après cette 
peinture qui doit remplir votre idée. 


LETTRE X I ï. 

A Me. de * * * 

« ’ , # ,'j ï <*T; M y* > >4 * 

Ce 3 o septembre 1693* . 

0 

O N m’annonce de tous côtés une 
lettre de la communauté , que je ne 
vois point. Ce seroit une grande joie 
pour moi , si nous n’avions plus qu’à tra- 
vailler à notre sanctification et à l’établis- 
sement entier de notre chere maison qui 
m’agite toujours entre l’espérance et la 
crainte. Je suis si convaincue qu’elle ne 
peut être médiocre , comme je vous l’ai 
dit cent fois , que je vous avoue que sa 
destruction ne me feroit pas beaucoup de 
peine , parce qu’on n’est point obligé de 
soutenir un établissement au-dessus de 
ses forces. Mais que cet établissement se 
tournât mal , ce seroit un des lieux du 
monde où Dieu seroit le plus offensé : 
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voilà qui est bien-propre à nous effrayer, 
ma chere sœur ; ce n’est pourtant pas 
mon dessein. Vous avez raison de dire 
•que nous ferons une -grande perte , le 
jour que notre ( i ) mere nous quittera : 
cependant cette perte est inévitable , et 
c’est ce qui me fait trembler : soyez plus 
courageuse que moi , et ne perdez pas un 
moment pour profiter de ce que vous 
Voyez. Vous serez apparemment une des 
principales de la maison , et vous savez 
qu’il n’y a presque pas d’emplois où l’on 
.ne commande : apprenez donc cette 
maniéré de commander avec, dowceur 
:et avec fermeté ; et de répondre en peu 
de paroles sans hausser le ton , et sans 
perdre l’air modeste et grave dont notre 
•mere accompagne tout ce qu’elle fait , et 
tout ce qu’elle dit. Ecrivez ce qui vous 
paroîtroit bon à écrire , et que vous 
craindriez d’oublier : vous ne pouvez 
trop prier pour que Dieu nous éclaire 
tous , et vous ne pouvez trop ouvrir les 
yeux pour répondre t. ce que nous pour- 
rons vous demander. J’ai cru m’apperce- 
voir de ces tristesses dont vous me parlez. 

„ d>La inere Priolo , venue de Chaillot pour 
former le noviciat de Saint-Cvr. 
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Reprenez courage : Dieu ne vous man- 
quera pas , quand vous vous donnerez; 
toute entière à lui : priez-le continuel- 
lement , de bénir ce que nous voulons; 
faire , ou de le renverser. Adieu , ma, 
cliere fille. 


LETTRE XIII. 

Aux dames de Saint - Louis. 

A Fontainebleau , ce i octobre j 69 3. 

Ï L n’y a que la paix générale qui puisse 
me donner une plus grande joie que 
celle que je ressens de vous voir contentes 
de l’état que vous allez embrasser. Dieu 
sait si j’ai jamais voulu vous le rendre 
pénible : et si je ne serois pas prête 
tout-à l’heure à changer vos constitutions, 
vos réglements, et votre maison , contre 
mes vues propres ; si ceux que nous con- 
sultons , me le conseilloient. Mais enfin , 
il faut se fixer, et espérer que n’ayant 
cherché que la gloire de Dieu , il voudra 
bien répandre sa bénédiction sut; nos 
travaux. . Un auteur ( 1 ) moderne , fort 

( 1 ) Fénelon. „ 
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connu à Saint-Cyr , nous a dit souvent 
que les retours inquiets sur nous- mêmes 
retardent notre avancement dans la per- 
fection , et qu’il faut marcher avec foi 
et avec confiance sans regarder derrière 
nous. Je vous exhorte à la même conduite, 
mes cheres filles ! ne pensons plus aux 
peines passées , pardonnons-nous les unes 
les autres celles que nous nous sommes 
données ; et ne songeons qu’à entrer 
avec courage dans tout ce qui nous 
est confié. Vous voyez ce qu’on vous 
demande par vos constitutions , par vos • 
réglements , et par le titre même de vos 
charges : c’est à nous à ne vous plus rien 
imposer de nouveau ; c’est à vous à ne 
vous plus plaindre des austérités d’un état 
que vous choisissez avec liberté.- Cher- 
chez tout ce qui pourroit vous soulager ; 
mais soulagez à votre tour vos supérieurs 
par une obéissance entière. Je demande 
à Dieu bien souvent de vous faire la grâce 
de le regarder dans la personne qui gou- 
vernera votre maison : vous avez obéi 
très-exactement , depuis dix mois , à celle 
qu’on vous a donnée ; sa vertu, son esprit, 
son expérience , vous ont prévenues 
pour elle ; plusieurs d’entre vous disent 
qu’elles lui obéiroient avec joie toute 
leur vie : j’espere que votre obéissance 
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we Sera pas réservée à une occasion 
impossible , et que vous obéirez de même 
à une de votre communauté. Elle ne 
sera pas si expérimentée que notre chere 
mere : aussi serez-vous toutes appliquées 
à faire si bien votre devoir , que vous 
lui donnerez le temps d’apprendre le sien. 
Nous travaillerons ensemble , mes cheres 
filles : j’y donnerai ma vie ; et ce sera 
avec trop de plaisir , si vous êtes remplies 
de courage , de zele , de confiance en 
Dieu , pour le faire servir par le petit 
peuple qu’il vous confie. Je languis de me 
retrouver avec vous: je vous aime bien 
tendrement. 


LETTRE XIV. 
A Me. de R . . . 


Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
De notre maison de St. Louis , ce 1 1 octobre 1 69 $ . 


C ' ’EST pour vous apprendre à dater, 
y car la plupart des femmes datent fort- 
mal. Nos meres manquent à la simplicité 
des filles de St. François de Sales, pour 
ce qui les regarde : ne leur obéissez point 
lk-dessus , et mettez les fautes sur Nanon : 


% 
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'on détruise les pratiques que nos meres 
établissent : il vous est permis , jusqu'à la 
profession , de représenter ce que vous 
auriez envie de changer ; mais après cela 
il faut demeurer fermes., et ne rien 
innover , quand même il seroit meilleur. 
Ne tremblez point sur ce que vous avez 
à faire ; je ne vous ai jamais demandé 
qu’une bonne volonté : si-elle est droite 
et sans réserve pour Dieu , il saura bien 
vous former , vous instruire., et vous 
rendre propre à ses desseins. Pourquoi me 
faire des excuses de me parler naturelle- 
ment ? c’est ce que j’ai toujours demandé 
de toutes , et toujours attendu de vous. 
La franchise est nécessaire dans tous les 
états ; mais si d$ns le monde elle est une 
vertu , dans les couvents elle doit être un 
devoir. Vous lefaites sur l’habit religieux, 
et je vous sais bon gré de nie montrer 
cette foiblesse , puisque Dieu vous la 
laisse encore : il n'y a rien de décidé là- 
dessus. Me. de Montfort (i) n’hésiteroit 
pas , si elle étoit de votre conseil ; elle dit 
que l’habit religieux l’humilie , et qu’on 
n’ose plus lever la tête. 

■ b . . / 

. I * ' . ; r *' 

V • . / 

O) Devenue fille de SainterMarie. \ 

Tome III. (7) G 
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LETTRE XV. 

A Me. de Fontaines. 

' Ce i» janvier 1694. 

♦ 

r 

\ 

J ’AI lu avec attention tout ce que vous 
avez bien voulu me confier. Votre 
évêque ne peut dire que vous l’ayez 
trompé, et vous n’avez pas assurément 
adouci vos défauts. Dieu soit loué de tout 
ce qu’il a fait en vous! Avancez votre 
perfection pour vous et pour la commu- 
nauté qu’il a confiée en vos soins. Soyez 
persuadée que votre principale obligation 
est de l’édifier et de la conduire; que vos 
pratiques de mortification , de renonce- 
ment à vous même , et à votre propre 
volonté , se doivent appliquer particulié- 
rement au gouvernement de vos filles ; 
qu’il faut que vous les éclairiez, que vous 
leur ouvriez le cœur, que vous les. con- 
soliez , que vous les animiez , que vous les 
repreniez , que vous les divertissiez , que 
vous les préveniez, et qu'enfin ce soit là 
votre continuelle application. Vous ne 
devez guere faire ce qu’une autre pourra 
faire, afin de vous garder pour ce qui 
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ne peut être fait que par vous. Apprenez 
à vous faire soulager ; il vous en restera 
toujours plus qu’à toute autre : je crains 
yotre courage , votre activité , votre 
dureté pour vous-même , ou pour mieux 
dire je crains que ces qualités ne vous 
fassent entrer dans des détails qui usent 
yotre santé , et tout votre temps. Ne 
vous pressez pas trop de connoître le 
temporel ; allez peu à peu : le plus pressé 
est de former les dames , de les tenir 
dans la régularité où elles sont , et de 
yous faire aimer d’elles , sans qu’il vous 
en coûte le moindre relâchement , c’est- 
à-dire , relâchement des réglés. Si je vous 
dis des choses utiles } je vous conjure d’en 
profiter ; si elles sont inutiles , jetez ma 
lettre au feu. 


LETTRE XVI. 

A la même. 

Versailles, ce la mars 1 694* 

J E suis bien contente , ma chere mere,* 
du compte que vous me rendez de 
notre maison. Il faut que nos filles ne 
se lassent jamais d’être averties , reprises , 

G 2, 
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excitées : seul moyen de maintenir là 
régularité. A quelle perfection qu’elles 
tendent , ou qu’elles parviennent , il y 
aura toujours de petites fautes ; si l’on ne 
les censure pas sur-le-champ , on tombera 
dans les grandes aussi imperceptiblement 
qu'il leur est marqué dansTesprit de l’ins- 
titut; Qu’elles ne regardent donc pas les 
repréhensions comme des marques du 
peu de satisfaction qü’on a d’elles , ou 
comme la suite d J une idée de perfection 
impossible ; elles en seraient attristées et 
découragées : on ne leur veut rien im- 
poser de nouveau. Mais elles veulent, 
autant que nous , établir la régularité , 

a uiest l’observance des réglés : pour cela, 
né -faut tolérer aucun • réiâchement , 
quelque petit qu’il puisse être. 

Mr. le curé de. Versailles me . dit en 
partant pour Forges , qu’il ne seroit pas 
revenu pour notre sermon de St. Can- 
dide. Je voudrois bien , sous le bon plaisir 
de Mr. l’évêque de Chartres , que vous 
ne vous fissiez point de réglé ni d’habi- 
tude d’avoir nécessairement des sermons 
en de certains jours ; vous éviteriez 
l’inconvénient de la plupart des couvents , 
qui en ont souvent qu’il seroit meilleur 
de ne pas avoir : je voudrois en avoir de 
gens sûrs , approuvés de votre évêque-; 


Digitized b/ Google 


aux Dames i>e St. Louise. *4* 

1 

je prendrais le temps de ceux-là , et le» 
entendrais un jour ouvrier , s’ils ne pou- 
voient prêcher un jour de fête ; je préfé- 
rerois la veille de la fête , afin d’être 
instruite et préparée pour la mieux passer. 
Mais , encore une fois , j’aimerois mieux 
que mes cheres filles n’entendissent pas 
de sermon un jour de Pâques , que d’être 
réduites à tous les jeunes cordeliers qui 
viendront s’essayer chez vous. Joignez à 
' cela la peine de les inviter de les 
remercier , et beaucoup plus encore le 
hasard de leur doctrine dans un temps , 
et un temps qui durera autant que le 
monde, où l’on marche au milieu des 
précipices. Je crois que Mr. l’évêque de 
Chartres ne désapprouvera pas ce que je 
pense ; et si cela étoit autrement , vous 
savez si je suis soumise , et si je désire que 
vous le soyez !• J’avoue que j’ai de la peine 
à voir sortir des filles en qui on trouve 
une bonne vocation , une grande piété , 
de la douceur dans le naturel : cescarac- 
teres-là sont bien commodes dans une 
maison. Je crois que vous aurez Veilleine, 
Jaucour et Vandam : voilà bien de l’esprit : 
cependant il ne faut pas que tout soit tête 
dans un corps ; il faut des pieds et des 
bras , mais toujours des membres sains. 

Soyez ravie d’être aimée , estimée ~ 

G i 
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respectée , obéie pour l’amour de Dîeir £ 
et renoncez à l’amour propre qui voudroit 
s’attribuer ces sentiments. Quand je vois 
nos cheres filles agir en esprit de foi , j’ai 
une grande espérance qu’elles s’établiront 
sur des fondements solides : l’inclination 
manque encore plus souvent que la vertu. 
Te me suis rapprochée de vous avec 
plaisir , quoique je craigne la misere que 
je crois trouver; car on nous mande que 
le bled enchérit tou» les jours. 


LETTRE XVII. ' 

m . * 

A la même. 1695. 

N OUS avons ici un malade , dont les 
jours sont utiles à l’état : c’est Mr. 
de Luxembourg : priez pour lui , je vous 
en conjure. Conduisezma sœur( i)Prévôr, 
de maniéré qu’elle ne perde rien de 
son humilité et de sa simplicité. Je croirois 
qu’il ne lui faut pas beaucoup parler de 


(1) Sœur converse, qui recouvra subitement 
la vue. 


Digitized by Google 




Aüx Dames de St. Louis. 14} 

Ce qui est arrivé : ma sœur Marie Cons- 
tance en sait plus que moi. Ne vous 
familiarisez pas trop: souvenez- vous 
toujours du personnage de mere , de sœur 
aînée , de religieuse. Sous prétexte de 
former nos filles , n’en faites pas des 
rhétoriciennes ; ne leur inspirez pas le 
goût de la conversation ; elles s’ennuye- 
Voient à mourir dans leur famille : qu’elles 
aiment le silence , il convient à notre sexe. 
Ne vous attachez à rien. Je ne veux pas 
Vous affliger , en vous déclarant que vous 
perdrez bientôt votre maîtresse chérie ; je 
Voudrois pourtant bien vous presser de 
Vous perfectionner, en vous confiant que 
Vous ne la garderez pas encore long temps : 
aidez-moi dans cet embarras , en ne la 
pleurant pas avant le temps , et en vous 
hâtant de profiter de ses instructions et 
de ses exemples. 

Plus votre communauté est régulière , 
plus die a besoin de plaisirs innocents , 
pour reprendre le travail avec plus de 
courage. Que ne puis- je faire voir le fond 
de mon cœur et de mon état à toutes les 
religieuses ! elles verroient le bonheur 
de leur vocation. Le monde est uii 
menteur : il nous promet des plaisirs , et 
il ne donne que des peines ; et je sais 
mieux que personne qu’elles sont propor- 
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tionnées à l'état de la fortune , et que les" 
plus grands sont toujours les plus mal- 
heureux. 

J'ai fait réflexion sur les étrennes que 
Bernard veut vous donner.- Je crains 
d’avoir trop tranché là-dessus. Je n’ai point 
eu de procès ; j’ai toujours été gâtée par- 
tout : mais il me semble que l'exemple 
de Chaillot vous seroit meilleur que le 
mien. 

J’ai connu une dame , qui s’est ruinée 
à acheter tout ce qu’elle trouvoit à bon 
marché. Je suis de même sur les aumônes , 
et je ne puis résister aux petites. Donnez 
donc , ma chere fille , cinq louis à votre 
philosophe ; et faites-moi hardiment de 
pareilles propositions , quand la provi- 
dence vous les offrira. 


LETTRE XVIII. 

A la même. 

O N vous a porté bien des bonbons , 
c’est pour consoler mes enfants 
d’avoir perdu leur (i) mere- 

(x) Me. Priofo. 

t 
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j' Le roi est très-content de la visite qu’il 
vous fit hier : il est un peu mal aujour- 
d’hui de sa médecine , qui l’a toujours 
purgé ; j’espere qu’il ne s’en portera que 
mieux. Je crois avec vous , ma chere fille , 
qu’un roi est un grand prédicateur, et un 
prédicateur fort persuasif ; il vous donna 
de très-bonnes maximes. Représenter son 
avis , et ensuite se soumettre ; soutenir ce 
qui a été réglé contre notre avis , quitter 
tout pour ne quitter jamais les demoi- 
selles : voilà ce que j’en ai retenu ; mais 
je compte que mad. de Bouju n’en aura 
■pas perdu un mot. Je ne fus pas fâchée 
de ne pouvoir dire adieu à nos cheres 
filles ; je ne le pouvois pas sans me trop 
attendrir. Que chacune s’avance dans la 
perfection , que je sais qu’elles cherchent 
toutes ! que toutes ensemble forment 
une sainte communauté ! qu’elles vivent 
comme des anges ! qu’elles ne songent 
qu’à mourir à elles-mêmes ! qu’elles soient, 
humbles , silencieuses , zéiees pour le bien 
de leur établissement! qu’elles aiment'à 
se mortifier , et que leur supérieure songe 
à les réjouir innocemment i qu’elles de- 
viennent simples ! que leurs récréations 
•soient gaies ! qu’elles évitent les com- 
merces particuliers , source- de- toutes 
sortes de troubles ! qu’elles-: aiment leurs. 

G 5 
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supérieurs , qui les aiment bien tendre- 
ment. Mais après leur avoir souhaité tant 
de bien r je les conjure de demander h 
Dieu pour moi ceux qu’elles me croient 
les plus utiles , et dont elles jugent bien 
mieux que moi. Ce n’est pas assez de faire 
des exhortations à nos filles : il leur faut 
donner des exemples de perfection ; en 
voici un que j’ai trouvé dans un auteur 
.qui ne leur est ni suspect » ni désagréable t 

Extrait d'une lettre de Çanibray. 

« Au reste , madame , vous prenez 
y> soin d’une grande communauté de 
» filles , et vous, avez intérêt d’avoir 
» devant les yeux des modèles de per- 
» fection : en voici un , pour ja discipline 
» régulière que je vous propose : Chaque 
t > religieuse des abbayes nobles de ce 
n pays est fondée en coutume d’aller 
r> passer tous les ans un mois dans sa 
» famille , et de visiter toute sa parenté: 
» c’est une civilité réglée. Quand j’arrive 
n dans un couvent , la supérieure vient 
n au-devant de moi pour me recevoir 
» dans la rue : on reçoit tous les étrangers 
n dans des parloirs extérieurs , sans grilles, 
» ni clôture. Pour moi , en arrivant , 
v on me mene à l’église , au chœur 3 au 
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» cloîtré , au dortoir , enfin au réfec- 
» toire , avec toute ma compagnie. Alors 
» la supérieure me présente un verre : 
» nous buvons ensemble , elle et moi , 
« à la santé l’une de l’autre : la commur 
r> nauté m’attaque aussi : mon grand- 
« vicaire et mon clergé viennent à mon 
w secours : tout cela se fait avec une 
n simplicité qui vous réjouiroit. Malgré 
» cette liberté grossière , ce bonnes 
» filles vivent dans la plus aimable inno- 
»j cence : elles ne reçoivent presque 
» jamais de visites que de leurs parents : 
« les parloirs sont déserts , le monde 
n parfaitement ignoré , et il y régné une 
» rusticité très-édifiante. On ne raffine 
« point ici en piété , non plus qu’en 
» autre chose : la vertu est grossière 
» comme l’extérieur ; mais le fonds est 
» excellent : dans la médiocrité fla- 
» mande, on est moins bon et moins 
» mauvais qu’en France ; le vice et lac 
» vertu ne vont pas si loin : mais le 
» commun des hommes et des filles de 
» communauté est plus droit et plus 
t> innocent ». 

, > : > 

,:AefrJr*V 

V ous croyez bien , ma chere mere , 
que je me sens une grande émulation pour 

vous après cette lecture ; et que ma joié 

G 6 
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serait parfaite , si jë vous voyais boire 
avec M. de Chartres , et ma sœur de 
V eilhant attaquer son grand- vicaire. V ous 
me trouverez bien du loisir:,, de m’être 
embarquée dans une si longue lettre. Mais 
quatid il s’agit de Saint-Gyr, il est toujours- 
dimanche pour moi. Le roi entretient 
un héros ( M. deBôufflers) inconsolable 
de la perte de Namur. Adieu , ma chere 
fille,. ' 


LE TT RE XIX. 

• t 

* 

A Me t de la- Maison-fort. 

^ à • • » 

Mârly . , le 6 Août 

«■ 4 » , * * t 

M R., de .Chartres , ma- fille , vous a 
dit tout ce qui l’engage à purger 
notre maison des écrits de mad. Guion , 
que trois évêques ont condamnés. Vous 
savez qu’ils ont fait peu de bien et beau- 
coup de mal. Soumettez-vous donc vite , 
et comme chrétienne, à vôtre- évêque ; 
et comme religieuse , à votre supérieur. 
Quant aux écrits de M. l’archevêque, de 
Cambray , pourquoi faut-il que vous les 
gardiez ? et croyez-vous soutenir cette 
singularité ? Vous savez que nous les avons 
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montrés malgré lui , et ce que votre im- 
prudence et la mienne ont fait là-dessus.. 

Il nous a dit , il nous a écrit plusieurs fois , 
que ces écrits n’étoient point propres à * 
toutes sortes de personnes , et qu’ils pou— 
voient même être très-dangereux : qu’il 
lès avoit fàit3 pour chaque particulière à 
qui il répondoit , et sans y apporter au- 
cune précaution. Vous êtes souvent con- 
venue qu’ils ont fait du mal : parce qu’on 
ne les entendoit pas ; ou qu’on les pre- 
noit par parties sans examiner le tout en- 
semble ; ou qu’on- les- appliquoit mal , en 
les détournant du sens de l’auteur; Je suis 
assurée qu’il voudtoit de tout son cœur 
qu’ils ne fussent pas. chez nous : pour- 
quoi donc , ma fille , voulez-vous les y 
retenir ? 
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LETTRE XX. 

A la même , 

* ^ Le 9 mars 1696* 

t » 

J E suis ravie que la conférence (i) dç 
M. de Meaux sur le dogme affreux de 
l’indifférence pput le salut éternel , et 
celle qu’il vous fit avant-hier sur l’oraison 
passive, vous aient touchée , ma chere 
fille , et inspiré le dessein de vous adresser 
à lui. Il éclaircira tous vos doutes : il 
avoit converti madame votre (a) cousine : 
il possédé à fond toutes ces matières , 
comme beaucoup d’autres. J’approuve 
fort que vous me donniez vos questions 
bien cachetées , et que vous demandiez 
que les réponses me soient adressées de 
même. Je n’ai pas dit un mot pour pré- 
venir M. de Meaux : j’en connois trop 
l’inutilité , et combien il pense comme 
ceux qui nous gouvernent. 

(1) Conférence queM. Bossuet fit à Saint*Cyr r 
le 8 février. Il en fit une seconde , le 7 mars, 

(2] Me. Guyon. 
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si la même. 

J E vous prie , ma chere fille , de vous 
souvenir que vous êtes chrétienne et 
religieuse. Votre vie doit être cachée r 
mortifiée, pure , et privée de tous les 
plaisirs. Vous ne vous repentez pas du 
parti que vous avez choisi : prenez-le 
donc avec ses austérités et ses sûretés. 
V ous auriez eu plus de plaisirs dans le' 
monde ; et selon les apparences , vous 
vous y seriez perdue. Ou Racine, en vous 
parlant du jansénisme , vous y auroit en» 
traînée ; ou M. de Cambray auroit con- 
tenté ou même renchéri sur votre déli- 
catesse , et vous seriez quiétiste. Jouissez 
donc du bonheur de la sûreté. Aime- 
riez-vous mieux que votre maison fût 
plus éclatante que solide ; et que vous 
serviroit d’y avoir brillé , si vous vous 
étiez abîmée avec elle? Pourquoi Dieu 
vous at-t-il donné tant d’esprit et tant de 
raison ? Croyez-vous que ce. soit pour 
discourir , pour lire des choses agréables ,, 
pour juger des ouvrages de prose et de 
vers , pour comparer les gens de méritf 
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et les auteurs ? Ces desseins ne -peuvent 
èttfe de lui. Il vous en a donné pour servir 
à un grand ouvrage établi pour sa gloire. 
Tournez vos idées de ce côté-là : elles 
sont aussi solides que les autres sont fri- 
voles. Tout ce que vous avez reçu est 
pour le faire profiter.. Vous en rendrez 
compte. Il faut que votre-esprit devienne 
aussi simple que votre cœur. Que ver- 
diriez-vous apprendre ,. ma chere fille ? 
Je vous réponds , sur beaucoup d’expé- 
rience f qu’après avoir beaucoup lu , vous 
verriez que vous ne sauriez rierr.. Votre 
religion doit être tout votre savoir. Votre 
temps n’est plus à vous.. Dieu vous a 
donné toute la raison que la lecture 
pourroit avoir donnée à une autre. Je le 
remercie de ce que vous aimez l’oraison 
et l’office. Je ne- vous y vois point , sans 
regreter de n’être pas religieuse.. 


LETTR E XXII. 

ui la même. . 

I L ne vous est pas mauvais de vous 
trouver dans des troubles d’esprit. Vous 
en serez plus humble , et vous sentirez 
par votre expérience que nous; ne trou- 
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vons nulle ressource en nous , quelque 
esprit que nous ayons. Vous ne serez ja- 
mais contente , ma chere fille y que 
lorsque vous aimerez Dieu de tout votre 
cœur : ce que je ne dis pas par rapport 
à la profession où vous vous êtes engagée ; 
Salomon vous a dit , il y a long-temps , 
qu’après avoir cherché , trouvé , et goûté 
de tous les plaisirs , il confessoit que tout 
n’est que vanité et affliction d’esprit , 
hormis aimer Dieu et le servir. Que ne 
puis-je vous donner toute mon expé- 
rience ! Que ne puis-je vous faire voir 
l’ennui qui dévore les grands, et la peine 
qu’ils ont à remplir leurs journées ! Ne 
voyez- vous pas que je meurs de tristesse 
dans une fortune qu’on auroit eu peine 
à imaginer , et qu’il n’y a que le secours 
de Dieu qui m’empêche d’y succomber ? 
J’ai été jeune et jolie : j’ai goûté des plai- 
sirs : j’ai été aimée par-tout dans un âge 
un peu plus avancé : j’ai passé des années 
dans le commerce de 4’esprit : je suis 
venue à la faveur : et je vous proteste , 
ma chere fille, que tous les états laissent 
un vuide affreux , une inquiétude , une 
lassitude , une envie de connoître autre 
chose , parce qu’en tout cela rien ne sa- 
tisfait entièrement. On n’est en repos que 
lorsqu’on s’est donné à Dieu , mais avec 
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cette volonté déterminée dont je voit* 
parle quelquefois. Alors on sent qu’il n’y 
a plus rien à chercher , et qu’on est arrivé 
à ce qui seul est bon sur la terre. On a 
des chagrins , mais on a aussi une solide 
consolation et la paix au fond du cœur 
au milieu des plus grandes peines. 


LETTRE XXI H. 

A la même. 

S E peut on faire dévote quand on veut ? 

oui , ma chere fille , on le peut : et 
il ne nous est pas permis de croire que 
Dieu nous manque. Cherche^et vous trou- 
verez : heur te \ à la porte , et on vous C ou-* 
vrira : ce sont ses paroles : mais il faut 
le chercher avec humilité et simplicité. 
St. Paul pouvoit bien en savoir plus 
qu’Ananie. Il va pourtant le trouver , et 
apprendre par lui ce qu’il faut qu’il fasse. 
Vous ne le saurez jamais par vous-même. 
Il faut vous humilier : vous avez un 
reste d’orgueil que vous vous déguisez 
à vous-même sous le goût de l’esprit t 
vous n’en devez plus avoir ; mais vous 
devez encore moins chercher à le satis- 
faire avec un confesseur. Le plus simple 
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est le meilleur pour vous , et vous devez 
vous y soumettre en enfant. Comment 
surmonterez-vous les croix que Dieu 
vous enverra dans le cours de votre vie ? 
si un accent normand ou picard vous 
arrête ; ou si vous vous dégoûtez d’un 
homme , parce qu’il n’est pas aussi su- 
blime que Racine : il vous auroit édi- 
fiée , le pauvre homme , si vous aviez 
vu son humilité dans sa maladie , et 
son repentir sur cette recherche de l’es- 
prit. Il ne demanda point dans ce temps- 
là un directeur à la mode : il ne vit 
qu’un bon prêtre de sa paroisse. J’ai vu 
un autre bel esprit , qui avoit fait de 
très-beaux ouvrages , sans les avoir fait 
imprimer , ne voulant pas être sur le 
pied d’auteur : il brûla tout , et il n’est 
resté de lui que quelques fragments dans 
ma mémoire. Ne nous occupons point 
de ce qu’il faudra tôt ou tard abjurer. 
Vous n’avez encore guere vécu , et vous 
avez pourtant à renoncer à la tendresse 
de votre cœur , et à la délicatesse de 
votre esprit. Allez à Dieu , ma chere 
fille , et tout vous sera donné. Adressez- 
vous à moi tant que vous voudrez. Je vou- 
drais bien vous mener à Dieu : je con- 
tribuerais à sa gloire ; je ferais le bon- 
heur d’une personne que j’ai toujours ai- 
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mée particuliérement; et je rendrok un' 
grand service à un institut qui ne m’est 
pas indiffèrent. 

— H . I l I t ; , ■ . i ï i i - n » 

L E T T R E XXIV.- ' 

r - 

Aux Dames de Saint- Louise 


1(^99 

J E vous ai dit souvent , mes cheres 
filles , que je suis incapable et indigne 
de vous exhorter ÿ et que je ne le fais 
que par obéissance. Depuis que j’ai vu 
les écrits de Me. de Chantal , j’ai cru n’a- 
voir plus rien à vous dire: j’y ai trouvé 
tout ce que je pense, et mille fois mieux 
que je ne le pourrois exprimer. Je vous 
l’ai dit ; mais, l’amitié que vous avez pour 
moi vous prévenant, vous désirez que 
je vous dise mon avis sur les choses qu’elle 
a écrites , et dont j’ai fait copier ce que 
j’ai cru qui vous étoit propre et con- 
venable à votre institut. J’obéis à ce que 
vous avez voulu : mais je ne puis qu’ap- 
prouver tout ce que vous trouverez dans 
ce recueil , et vous conjurer de vous y 
conformer. Vous ne pouvez prendre un 
meilleur esprit que celui de Su, François 
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de Sales ; et rien ne m’a donné plus d’es-, 
pérance, que votre goût pour les maximes 
de ce grand saint. Lisez et relisez ses 
écrits : c’est un excellent directeur. Me.' 
de Chantai , qui en avoit si bien pro- 
fité , entre dans un détail très- propre à 
votre communauté. Il me semble qti’avec 
ces livres et des filles -de bonne volonté , 
on peut faire un monastère bien régu- 
lier et bien parfait. Le chapitre des fon- 
dations ne vous regarde point : il faut 
vous bien fortifier avant de vous étendre 
plus loin : vous ferez assez de bien , si 
vous vous acquittez saintement et fidè- 
lement des obligations de votre institut.’ 
Mais si jamais les rpis et les reines vou- 
loient multiplier les maisons de Saint- 
Louis , ( et pourquoi ne le voudroient-ils 
pas un jour ? ) je pense que vous ne pour- 
riez mieux-faire que d’imiter les filles de 
la-Visitation ; et d’observer dans les fon- 
dations tout ce qui est prescrit dans ce 
chapitre , et dans ceux qui le suivent. V ous 
trouverez toujours des gens éclairés et 
vertueux -à consulter : je crois que les 
avis d’un saint , et l’expérience de ces 
saintes filles , vous feroient marcher plus 
sûrement que vous ne feriez pas des che- 
mins tout-nouveaux. Quand je vous parle 
des rois et des reines pour des fort-* 
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dations; c’est qu’il vous est défendu par 
la vôtre , de recevoir de toute autre per- 
sonne , sous quelque prétexte que ce soit, 
ni augmentation , ni présent. 

Soyez fidelles à votre institut r il est 
singulier : et vous nlavez pu imiter en 
tout les filles de la Visitation ; parce que 
îe vœu d’instruire , de même que plu- 
sieurs articles de votre établissement , ne, 
pou voient s’accommoder avec le leur ; 
mais imitez cette fidélité , cette exacti- 
tude , cette obéissance , qui les a soute- 
nues jusqu’ici dans la ferveur et dans l’u- 
niformité, N’oubliez jamais que celles 
qui vous ont instruites , vous ont dit 
qu’elles ne changeroient pas la moindre 
de leurs pratiques , même pour en établir 
de meilleures : soyez donc , comme elles , 
inébranlables , quoi qu’on vous propose , 
* et dites pour toute raison : C’est notre 
institut, c’est l’esprit de notre maison , 
c’est l’intention de notre fondateur et de 
nos supérieurs. Tout ce qui s’est passé 
dans les commencements de votre fonda- 
tion , vous a fait voir qu’on trouve toujours 
à changer dès qu’on veut écouter , et qu’il 
y a des raisons pour soutenir tout ce que 
l’on propose. Cette fermeté à demeurer 
fidelleàses réglés, à ses coutumes, à ses 
pratiques, est un excellent exercice de 
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- renoncement à ses lumières , à sa propre, 
volonté , et au plaisir de la nouveauté et 
du changement. Je vous conjure donc „ 
mes très-cheres filles , vous qui êtes les, 
fondements de la maison , vous qui avez 
été formées par ces saintes religieuses , 
vous qui savez les intentions de ceux qui 
vous ont gouvernées , vous qui connoissez. 
mon respect pour la réglé , d’être fermes 
dans la vôtre ; et de n’y souffrir jamais ni 
altération , ni relâchement. 


<4 


LETTRE XXV. 

A Me. de Glapion. (i) 

■« 

Ce 14 octobre 1 69 fi 

J E veux bien que vous m’aimiez ; mais 
je ne prétends pas que vous soyez triste 
en mon absence. Si je demande de la 

(1) De Glapion des Routis , née en 1674 , 
morte en 172, .. Pour avoir une idée de Me. de 
Glapion, qui figure si avantageusement dans ce* 
lettres , et qui de toutes les dames de Saint-Louis 
fut la plus intimement honorée delà confiancede 
l’institutrice , on peut voir son portrait , tel que 
je le tiens d’une de ses élevés, dans l’avertisse- 
ment.qui est à là tête de ces lettres aux dames 
de Saint-Louis. 

{m r 

/ ». « L 
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gaieté dans la maladie ; jngez , ma chere 
hile , si je pardonnerons de Tabatement 
dans l’amitié. Suivez avec joie le dessein 
que vous me confiez. Je pratique ce que 
je vous conseille , et je suis tranquille 
malgré le déplaisir d’être si loin du lieu 
du monde où je me plais -le plus. Mais 
ce déplaisir me revient souvent dans l’es- 
prit ; il sera long : j’y suis préparée : à 
ma place , l’on a mille raisons de mourir, 
et l’on ne me^rt point. Le roi et Me. la 
duchesse de Bourgogne ne sortent point 
de ma chambre ; il faut que je .me leve 
à cinq heures pour vous écrire. Je 
suis bien fâchée du mal de ma sœur (i) 
Radouai. Saint-P.eriers ( 2 ) est souvent 
malade. Voilà ce que c’est que les bonnes 
santés ! Adieu , ma chere Glapion : as- 
surez toutes vos sœurs , depuis Me. du 
Pérou jusqu’à Mlle, de la Paliiere „ 
qu’elles sont toutes dans mon cœur , et 
parez vous de cette longue lettre à la 
récréation. 

(i) De Rémond de Radouay , née en 1668, 
damede'Saint-Louisen 1 686, d’un esprit aimable* 
et goûtée de Me. la maréchale de Noailles , au 
poiat d’exciter la jalousie de Me. de Maimenon. 

“ (a) De Saint-Periers «le Baudeville , née 
en 1675. 

LETTRE 
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LETTRE XXVI. 

A la même. 

J E me suis bien apperçue du dégoût que 
vous avez pour vos confesseurs : vous 
les trouvez grossiers : vous voudriez plus 
de brillant et plus de délicatesse : vous 
voudriez aller au ciel par un chemin semé 
de fleurs. Mais , ma chere fille , vous êtes 
chrétienne et religieuse ; et il y a bien 
des devoirs dans ces deux mots. Je suis . 
en état de choisir , et je n’ai d’autre 
confesseur que le vôtre. Il meseroitaisé 
d’entendre de beaux sermons ; et je leur 
préféré la simplicité de cet homme. Sa- 
crifiez vos répugnances. Vous ferez plus 
de bien par là , que par ces austérités que 
vous ne demandez pas, et que vous avez 
de la peine à ne pas demander. Adieu t 
ma chere fille : je ne sens aucun mal ; 
mais je suis dans une foiblesse dont moa 
esprit se ressentira bientôt. Toutmanque 
en moi ; je m’échappe à moi-même ; mais 
ma sensibilité pour vous et pour Saint- 
Cyr , vit encore. 

Tonie III. (9) H 
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LETTRE XXVII. 

A la même. 

A Saint-Cyr , ce 3i mars 1700. 

* * 

P Oint de fille de Sainte-Marie aussi 
cordiale , aussi affectueuse, que je le 
serois si je vous disois tous mes senti- 
ments pour l’infirmerie et pour l’infir- 
miere. Dieu vous montre ce qu’il veut de 
vous, la pratique delà charité , la solitude, 
et la privation du plaisir de solemniser sa 
mort et sa résurrection avec nous. J'ai fait 
le chapitre ce matin , et parlé l’après-diné 
en particulier : je vais à Marly , et voilà 
qui n’est pas si régulier. Votre droiture 
saura bien allier les deux choses qui vous 
paraissent incompatibles : il n'y a que les 
distinctions qui affligent dans les com- 
munautés , parce qu’elles humilient. Pour 
vos impatiences , ma chere fille , elles ne 
sont pas bien grandes , puisque personne 
■ne s'en apperçoit : vous les sentez , vous! 
raison de plus de continuer à veiller sur 
‘vous-même. Occupez-vous gaiement de 
la gloire de Dieu : vous lui devez beau- 
coup , et j’espere que vous payerez bien. 
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LETTRE XXVIII. 

A la même. 

N E perdez pas le fruit des bons propos 
que vous tenez , en communiquant 
aux autres vos dégoûts : cachez-les avec 
soin ; faites mieux , n’en ayez plus. Il 
faut que le bien se fasse par les supérieurs : 
aimez-les donc , et faites-les respecter. 
Sortez de votre retraite, toute grande , 
toute forte, toute zélée. Laissez les pensées 
d’enfant aux enfants , et venez aider à 
établir une maison qui doit sanctifier le 
monde. Ne croyez pas être seche pour 
les malades : vous êtes charitable et 
douce : mais vous voulez les rendre raison- 
nables , et c’est trop exiger. L’envie d’être 
approuvée est naturelle ; mais tâchez 
d’aimer le bien pour le bien , et d’offrir 
-tout à Dieu ; l’amour - propre trouvera 
•toujours asséz à se mettre par- tout. . 

Pourquoi cette aversion pour le caté- 
-chisme ? Ne contient-il pas toute la reli- 
gion ? Vous trouvez ridicule que Je maître 
.fasse des demandes d’un écolier.,, et que 
l’écolier fasse des réponses, d’un maître. 
Vpus voudriez que la question fût faite 
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par l’enfant ; et que d’après la réponse 
qu’on lui auroit faite , il raisonnât , et 
qu’il avançât de curiosité en curiosité. 
Vous pouvez avoir raison , mais il faut 
suivre l’usage : l’expérience fait voir que 
la méthode que vous condamnez est facile 
et succincte. Vous en voulez encore au 
cathécisme , parce qu’il ne parle pas con- 
venablement de nos saints mystères : et 
comment l’homme pourroit-il parler de 
ce qu’il ne peut comprendre? Il est im- 
possible qu’il ne bégaie , et qu’il ne com- 
munique à des choses si sublimes la peti- 
tesse de son esprit. Je vous sais gré de le 
sentir’: mais il ne faut pas vous impatienter 
contre des expressions reçues ; ce n’est 
pas la faute du cathéchisme , c’est la gran- 
deur des mystères. Toutes ces idées sont 
des restes de vanité : vous ne voudriez 
point de choses communes à tout le monde: 
votre esprit est élevé ; vous voudriez des 
choses qui le fussent autant que lui : inutile 
désir ! la plus savante théologie ne peut 
vous parler de la Trinité autrement que 
votre cathéchisme. Votre répugnance à 
enseigner à des enfants d’une maniéré 
bizarre des vérités communes , ou d’une 
•maniéré bisse 1 des vérités sublimes , est 
•encore’ matière de sacrifice. Employez 
votre esprit , 1 non à multiplier vos dé- 
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goûts ; mais à les vaincre , mais à les 
cacher , en attendant qu’il soient vaincus ; 
mais à vous faire aimer les plaisirs de 
votre état. Je n’aurois pas été si sévere 
que votre confesseur sur la musique ; mais 
apparemment il a ses raisons. Quel est le 
livre que vous voudriez lire , et que vous 
ne lisez pas ? 

Ne vous inquiétez point de votre peu 
de ferveur ; si Dieu demandoit de vous 
des austérités , il ne vous auroit pas mise 
dans une maison où l’on n’en connoît 
d’autres que celle d’une vie toujours ac- 
tive : la violence que vous faites à votre 
naturel porté aux liaisons , vaut mieux 
que les haires et les cilices. Je ne vous 
ménage point ; mais je compte si fort sur 
votre candeur , que je ne cherche point 
vos défauts : vous n’en avez point d’autres 
que ceux dont vous vous accusez. On a 
défait dix-huit cents camisards : je de- 
manderai à notre mere une procession 
poiiï remercier Dieu ^quelque affligeant 
qu’il soit de se réjouir de la mort de ces 
rebelles , qui pourtant sont françois. 
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que vos supérieurs ne vous le défendront 
pas. Mais renfermez-les dans votre maison: 
ne les faites point à la grille , sous quelque 
prétexte que ce soit. Il sera toujours dan- 
gereux de montrer à des hommes, des filles 
bien faites , et qui ajoutent aux agréments 
de leur personne letalentdese passionner 
dans leur rôle, et d’attendrir. N’y souffrez 
donc aucun homme , ni pauvre ni riche , 
ni jeune , ni vieux , ni prêtre, ni laïque , 
je dis même un saint , s’il en est un sur la 
terre. Je ne suis pas sans peine sur ce que 
nous fîmes (1) hier: vous savez comment 
nous nous y engageâmes : mais je vous 
conjure , que ce soit la deraiere fois. 


LETTRE XXX. 

A Me. de GlapLon. 

Ce lundi 3 mars 1703. 


TL s’en faut bien , que nous soyons 
J lidelles à toutes nos résolutions : la 
foiblesse nous fait tomber ; la ferveur nous 


(1) Devant Mr. d’Aubigné, alors évêque de 
Noyou. 
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releve ; et nous passons notre vie à tendre 
au bien et à faire le mal. Quelqu’infruc- 
tueuses que soient nos résolutions , c’est 
une grande grâce de les avoir : on en 
garde toujours quelqu'une. Votre cœur est 
fait pour Dieu , ma chere fille ! et plus je 
vous connois , plus j’espere que vous l’ai- 
merez uniquement. Je désire ardemment 
votre salut ; mais je ne voudrois pas y 
contribuer par des faussetés. Je dis aux 
autres la vérité par devoir ; je vous la dis 
à vous par inclination : vous m'écoutez ; 
vous avancez ; vous tenez de bons dis- 
cours ; vous, donnez de bons exemples : 
que de raisons pour vous aimer ! Vous 
serez la joie et la consolation de vos 
supérieurs, et le soutien de votre institut r 
vous deviendrez une sainte; et vous ne 
vous sauverez pas seule. 

- - » 

LETTRE XXXI. 

A Me. du Pérou. 

J E n’ai pu encore avoir les reliques du 
roi d’Angleterre ; la reine étoit dans 
son lit , hors d’état de les aller chercher* 
Quand on ouvrit le corps de ce saint roi , 
jes gardes trempoient leurs mouchoirs 
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dans son sang , et faisoient toucher leurs 
chapelets à son corps ; Mr. Dodard en a 
a pris quelque chose. J’admire la conduite 
de Dieu : il a permis que ce prince ait 
été méprisé pendant sa vie pour lui faire 
sentir l’humiliation , et il le glorifie quand 
il ne peut plus abuser de sa gloire. Cette 
réflexion doit faire trembler ceux qui sont 
honorés dans ce monde. Je suis si abatue , 
que je n’ai pas la force de vous aller dire 
adieu. Nous partons à quatre heures ; 
mais il faut rendre au roi un bon office 
auprès de vous , en vous disant qu’il a 
fait ce qu’il a pu pour m’envpyer à Saint- 
Cyr. Adieu : fortifiez-vous en Dieu , à 
mesure que les secours et les consolations 
vous manquent ; il faut vous y accoutumer 
peu-à-peu. Entretenez nos cheres filles 
dans la ferveur et dans la joie : et qu’elles 
songent à vous réjouir ; car vous en avez 
besoin. Je vous embrasse toutes. 


H * 
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LETTRE XXXIL 

♦ 

A Me. de Beaulieu. 

. ♦ 

1703. 

I L faut bien qu’une première maîtresse 
de classe figure à la récréation' , et 
que ce soif elle qui apprenne de mes 
nouvelles aux autres. Mais je ne puis 
rien dire de gai : j’ai le cœur serré de la 
douleur de notre Princesse^ depuis que 
Mr. de Savoie a déclaré la guerre au roi. 

• O mes- cheres filles 1 que vous êtes; 
heureuses d’avoir quitté le monde !' il 
promet delà joie, et n’en donne point. 
Le roi d’Angleterre jouoit hier dans ma 
chambre avec la duchesse de Bourgogne 
et avec ses dames à- toutes sortes de jeux 
notre roi et la reine d’Angleterre les 
regardoient : ce n’étoient que danses et 
emportements de plaisirs , et presque tous 
se contraignoient , et avoient le poignard 
dans le cœur. Le monde est certainement 
un trompeur : vous ne pouvez avoir trop 
de reconnoissance pour Dieu de vous en 
avoir tirées. 
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LETTRE XXXIII. 

* 

Aux dames de Saint-Louis i 

t 

Ce i 3 juillet 1704 * 


J ’Espere que votre expérience vous dé- 
goûtera des écrits , et vous persuadera 
qu’il faut tirer son instruction et animer 
la vertu par ceux qui ont toujours été 
le fondement de la religion. Il y a mille 
choses édifiantes , dont on peut user avec 
la permission de ceux qui nous conduisent^ 
mais tout cela doit être passager. Vous 
savez dans quelle intention j’osai vous 
donner la connoissance et les écrits de 
Mr. de Cambray. C’étoit un homme d’une 
grande réputation , et qui me parut ua 
saint : je n’ai jamais eu rien de boa 
que je n’aie voulu le partager avec vous ÿ 
dans cette vue , je remplis votre maisoa 
de ses ou vrages. Vous savez le mal qu’ils 
y firent. Voyez par-là combien il faut 
être discret dans son zele ; et jugez du 
besoin que nous avons de délibérer long- 
temps , dès qu’il s’agit de quelque chose 
de nouveau. J’avois beaucoup ouï parler 
du jansénisme dès ma jeunesse : je n’en 

Hé 
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ignorois pas les maximes T et Dieu m r a 
fait la grâce de haïr tous les partis. 
Mais je n’avois pas la moindre idée 
du quiétisme ; ainsi je donnai dans les 
sentiments de Mr. de Cambray , sans 
en connoître le danger : il me devint 
suspect, aussi- tôt que je le vis contredit 
par ses confrères et par ses meilleurs 
amis ; et en me faisant instruire , je vis 
bientôt l’illusion dont il a plu à Dieu de 
me préserver. En attendant le jugement 
de Rome où l’on avoit porté l’affaire, je 
me trouvois souvent embarrassée , entre 
Je zele qui me portoit à parler contre cette 
doctrine , et l’amitié qui m’invitoit à parler 
pour M. de Cambray. Je consultai M. Joly, 
général de la mission , votre supérieur , 
et bien digne de toute mon estime. Il me 
répondit que non - seulement il falloit 
crier contre les nestoriens , mais encore 
contre Nestorius ; parce qu’il étoit diffi- 
cile de faire haïr l’erreur , tandis qu’on 
feroit aimer l’hérétique. Rome condamna 
la doctrine de M. de Cambray. Il accepta : 
il se soumit. Je me trouvai dans un antre 
embarras : pouvois-je croire cette sou- 
mission sincere , tant que je ne voyois 
pas le prélat devenir , comme St. Paul, 
prédicateur de la foi qu’il avoit com- 
battue ? Cette disposition de mon cœur me 
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donna quelque scrupule , que je confiai 
à un homme de bien. Il me dit que la 
réglé dont je me servois pour juger de 
la sincérité de la soumission deMr. de C** 
étoit la même que St. Augustin donnoit 
pour juger en pareil cas. Dès-lors , je 
demeurai en repos. Je ne croirai qu’on 
est détrompé d’une erreur , que lorsque 
je la verrai attaquer avec autant de force 
qu’on en a eue pour la soutenir. Veillez 
toujours , mais prudemment , à prévenir 
nos filles sur les nouveautés : tâchez de 
leur donner le goût et la pratique d’une 
obéissance simple ; c’est le chemin du 
repos et de la sûreté : je signerai ces 
vérités de mon sang , quand vous le 
voudrez. 


LETTRE XXXIV. 

, A Me. de Montalembert. (1) 

Ce 10 août 1704* 

Q Ue n’aurois-je point à vous dire, * 1 
ma chere fille î si je pouvois vous 
rendre compte de tout ce que j’ai senti 

(1) Elle sortit de Saiat*Cyr pour être capucine; 
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sûr notre séparation. Je vous demande 
pardon de mes doutes; vous m’avez bien 
convaincue de votre courage et de votre 
fidélité à suivre la volonté de Djeu : je ne 
vous ai jamais autant aimée que je vous 
aime. Mr. l’Abbé de Brisacier m’envoya 
tout droit à Marly la lettre que vous lui 
avez écrite i je l’ai lue et relue avec un 
extrême, plaisir ; j’y ai vu une paix et une 
joie qui ne peut venir que de Dieu : 
continuez bien à entrer dans les détails ; 
et dites- nous de petits mots , . comme 
celui que vous avez mis , qu’autant qu’on' 
est exact chez vous à faire ce qui est 
prescrit, autant est*on réservé à permettre 
des austérités extraordinaires : vous croyez- 
bien que je ne l’oublierai pas : je fais une- 
grande provision de bon sens en prenant 
ce que' les autres en ont ; je serais ravie 
de profiter en quelque chose du sage 
gouvernement de votre sainte maison , 
établie par des saints : instruisez-moi 
donc , ma chere fille : procurez-nous des 
prières de vos sœurs , pour tout notre 
institut , et pour moi en particulier : aimez 
toujours Saint-Cyr, er demandez sa per- 
fection. On y a pris votre sortie , comme 
vous l’auriez désiré si les sentiments- 
d’autrui pouvoient vous toucher encore : 
en a été attendri , édifié , mais point 
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troublé. Si votre confesseur va à Moret 
dans le temps que j’y serai , vous croyez 
bien que je l’entretiendrai. Ceux qui vous 
ont conduite à Dieu, me plairont toujours : 
j’irai vous embrasser avant votre profes- 
sion : voudra-t-on bien me recevoir ? 
Que Dieu est incompréhensible dans ses 
desseins, ma chere fille! et qu’il est bon! 
d’adoucir nos croix , comme il fait. 


LETTRE XXXV. 

A Me. de 

# 

1705. 

R ien n’est si touchant que l’affliction 
dè nos princes , et rien n’est plus 
édifiant que la maniéré dont ils se sou- 
tiennent : le roi a été tout occupé du 
bonheur de l’enfant ( le duc de Bretagne ) 
par rapport aux difficultés du salut , 
sur-tout pour les grands. M. le duc de 
Bourgogne est tout rempli des sentiments 
d’ Abraham en offrant son fils : Me. la 
duchesse de Bourgogne a une douleur si 
grande , si sainte , si sage , si douce , qu’il 
ne lui est pas échappé un mot qui n’ait 
charmé tout le monde : le duc de Berry 


LEf. deM s .de Maintenon 

a les yeux dans un état qui prouve son 
bon naturel : toute la cour est affligée : 
j'en ai ma bonne part ; mais je ne sais 
pas succomber : je veux tout ce que Dieu 
veut , quoiqu’il m’en ait coûté , et qu'il 
me prenne en cette occasion par ce que 
mon cœur a de plus tendre. Adieu , mes 
cheres enfants ! fortifiez-vous dans la foi 
et dans les bpnnes œuvres : il y a beau- 
coup à souffrir tant que nous sommes sur 
la terre, et l’on a grand besoin d’être 
affermi en Dieu. Que l’état où nous 
sommes ne vous attriste pas ! Dieu ne 
sera pas toujours en colere , et j’espere 
qu’il nous consolera. 


LETTRE XXXVI. 

A Me. de Glapion. 

A Saint-Cyr , et 4 juillet ijob, 

t 

M A vie n'est pas exempte de peines ; 

votre petit bilPet , ma chere fille , 
les adoucit beaucoup. Je suis ravie de vous 
savoir dans cette paix qui surpasse tout 
sentiment humain. Je vous l’ai souvent 
dit : Dieu seul mérite le cœur qu’il vous 
a donné. Je suis très - contente de la 
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communauté : il me paroît qu’on avance 
dans la piété, que l’union est grande entre 
vous , qu’on obéit aux supérieurs , qu’on 
respecte les ministres de J. C. en esprit 
de foi, qu’on n’a plus de curiosité pour 
le monde , que les parloirs sont déserts , 
que les jeunes se forment aux soins de 
l’éducation , que les anciennes souffrent 
avec une grande vertu d’en être privées. 
Enfin , machere fille, notre communauté 
sera parfaite , quand nous aurons détruit 
cette mollesse dont nous parlons si sou- 
vent. Je voudrois qu’une davie de Saint- 
I.ouis sacrifiât sa santé , sa vie , comme 
elle a sacrifié sa liberté. Ce bien , qui 
nous donne tant de joie , ne se conser- 
vera que par une continuelle application. 
Il faut tout voir , tout reprendre , tout 
corriger. Vous ne vous débandez point 
l’esprit , ce me semble : vous n’avez point 
de liaisons particulières , et votre amour- 
propre se prive de tout ce qui pourroit 
le nourrir : venez donc à la récréation , 
et mettez Mlie. de Plantadis à votre 
place. 
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LETTRE XXXVII. 
A la même. 


Dimanche 14 mars 1706. 

J E suis tout de bon fâchée contre vous : 
vous vous renfermez avec ma sœur 
de la Haye : il faudra que vous en fassiez 
autant pour 'les autres ; car vous ne 
voudrez pas être accusée de prédilection ; 
et c’est vous engager à vous tuer vous- 
même. Quand je veux dire mes raisons, 
on me répond , que vous seriez affligée 
qu’on vous ordonnât de vous retirer. 
Pour moi , je vous affligerois de bon cœur, 
et pour vous faire obéir , et pour vous 
conserver. Mon favori de Lisle pleure 
notre malade , et Me. la duchesse de * 
Bourgogne n’en est pas loin. Je vous 
envoie l’ordonnance de M. de Chartres 
pour vous amuser. Vous prenez de travers; 
tout ce qui se dit sur la mollesse : je 
crains bien que vous ne vous y soyez 
exposée ; car la mollesse n’est pas pour 
les malades , et vous le serez , si vous ne 
l’êtes déjà. Je me lasse de toutes les 
inquiétudes que vous me donnez : songez 
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à devenir plus raisonnable , ou je vais 
songer à vous moins aimer. 


LETTRE XXXVIII. 

A Me. du Pérou. 

A Fontainebleau , juillet 1J08. 

N Ous perdrions trop à l’anéantisse- 
ment de madame de Radouai , pour 
le souhaiter : il faut qu’elle soutienne son 
personnage , et que nous l’excitions ie 
plus que nous pourrons à force de satis- 
factions et d’agréments donnés aux dames 
de Saint-Louis. Je ne me console pas de 
ne point écrire en particulier à toutes , 
et d’avoir à me partager entre leursainteté 
et le siecle. Ma sœur des Fontaines se 
mêle de faire des lettres admirables : je 
vous prie , ma chere mère , que nos filles 
ne veuillent point avoir de l’esprit. Que 
dira madime de Glapion là-dessus ? le 
sien ne se révoltera-t-il pas contre une 
si forte décision ? Je permets que vous 
ne la preniez pas tout-à-fait à la lettre. 
On m’écrit qu’elle est revenue de sa 
retraite avec la voix et le visage meilleurs : 
elle travaille donc , elle parle donc trop 
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quand elle est en liberté. J’ai oublié de 
vous dire que Mr. le duc de Bourgogne 
m’a écrit qu’il se recommande à vos 
prières : vous ne pouvez trop demander 
à Dieu d’achever son ouvrage dans ce 
prince qui se conduit parfaitement. Il me 
mande qu’il ne me dira point qu’il fait le 
mieux qu’il peut ; parce qu’il ne diroit 
pas vrai , et qu’il pourroit faire beaucoup 
mieux , et que tous tant que nous sommes , 
nous pourrions plus que nous ne faisons. 
C’est pratiquer ses devoirs , que de les 
eonnoître si bien. Comme j’ai la vocation 
de notre institut , je me suis fait des 
écoles à Avon où je vais souvent montrer 
ce que j’ai appris de vous. Je trouve des 
maîtres d’école qui montrent le catéchis- 
me , et des enfants qui le savent à mer- 
veille ; mais quand j’ai voulu savoir d’eux 
qui a fait le Pater , ils n’en savent rien ; 
qui a fait le Credo , encore moins ; s’ils 
adorent la Vierge , oui : s’ils adorent les 
saints , oui-dà : si on peche de manquer 
la messe un jour ouvrier , oui, certes : et 
mille autres choses pareilles , qui nous 
ont fait récrier , Mlle. d’Aumale et 
moi , sur le malheur de l’ignorance , 
et sur vofre bonheur d’instruire si bien 
vos demoiselles. Vos bonnes œuvres vont 
à. l’infini. Les curés n’en savent quelque- 
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fois pas plus que les peuples : ils ne songent 
qu'à parer leurs églises, et à tirer de 
l'argent pour l’employer assez souvent 
en choses frivoles : ceux qui sont plus 
éclairés songent à bien prêcher ; et au 
milieu de tout cela , leurs brebis ignorent 
tout. J’irai demain à un de ces Prônes. 
Ranimez-vous tout de nouveau , mes 
chers enfants , sur les expériences de 
votre vieille mere , qui se porte assez 
bien , et qui va dire à la princesse des 
Ursins et à Me. de Caylus , qu’elle n’a 
pas la force de leur écrire de sa main ; 
et pourquoi ne l’a-t-elle pas ? dira Me. 
de Radouay : parce qu’elle a écrit une 
lettre de trois pages à des filles dont 
elle est affolée. 
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Joique ce qui s’est passé chez vous 


sur ce qui vous est (i) resté du sacre 


de M. l’évêque de Blois , paroisse une 
bagatelle , je l’ai cru si important , que 
j’en ai rendu compte au roi. Ne vous 
a-t-il pas défendu de rien recevoir , de 
rien acquérir ? Non - seulement il l’a 
inséré dans vos réglements , mais il en a 
fait une des conditions de vos lettres- 
patentes. Je ne puis vous dire à quel point 
il a été scandalisé. Il m’a proposé d’abord 
de vous aller encore signifier ses inten- 
tions sur ce sujet ; et je ne doute point 
qu’il ne le fasse , quand il sera de retour 
à Versailles. Il a trouvé fort mauvais que 
je n’aie pas fait sortir sur-le-champ tout 
ce que vous avez laissé entrer dans votre 
maison contre sa volonté. Il a demandé 
ce que vous ferez après sa mort , puisqu’à 

(i) Dans l’église de Saint-Louis , on avoit fait 
des estrades : les planches restèrent : on ne savoit 
à qui elles appartenoient , et la supérieure souf- 
frit qu’on les mît dans le magasin de la maison. 


LETTRE XXXIX. 


A la même . 
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un quart de lieue de lui , sous ses yeux , 
sous les miens , vous osez manquer à 
votre fondation et à votre fondateur. 
Vous ne pouvez trop étudier vos obliga- 
tions : les mauvais exemples ne vous 
justifieront point. Votre désintéressement 
doit être parfait : car votre maison ne 
peut manquer , tant qu’il y aura un roi 
en France. Sachez donc précisément , si 
ce bois a été donné ou non à la Ferté , 
et me le mandez. Je souhaite que vous 
soyez innocente , et que vous sachiez 
vous avouer coupable. 


LETTRE XL. 

A la même. 

S I nous ne songeons à instruire nos 
filles , on les mettra en tutele dès le 
lendemain de ma mort. On leur donnera 
dans le dehors un économe qui les trou- 
blera sans cesse , s’il ne les ruine , ou ne 
les vole. Je sais qu’il faut avoir patience 
avec elles , que de long-temps elles ne 
peuvent être bien habiles : c’est pour cela 
même que je me dépêche d’y travailler. 
Je m’offre avec tous mes gens pour les 
servir , et je n’aurai nulle peine à être 
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leur intendante , leur femme d’affaires 
et de tout mon cœur leur servante, pourvu 
que mes soins puissent leur apprendre à 
s’en passer. Voilà où je tends ; voilà le 
fond de mon cœur ; voilà ce qui fait ma 
vivacité et mon impatience : et voilà ce 
que je soumets à vos avis. 

Point d’économie indiscrète : si elle 
est nécessaire , qu’elle tombe sur vous 
qui êtes religieuses , et non sur les 
demoiselles. C’est vous qui avez fait vœu 
de pauvreté : dans les temps calamiteux , 
que les demoiselles ne mangent de pain 
bis qu’après que vous en aurez mangé de 
noir. Que le bon esprit de les regarder en 
tout comme le premier objet de l’institut , 
se perpétue dans votre maison. 

Par le même principe, sacrifiez toujours 
le temporel au spirituel. Soyez plus atten- 
tive à maintenir vos réglements, qu’à faire 
valoir votre bien : la chûte des maisons 
religieuses ne commence jamais par le 
désintéressement. S’il y a dans la maison 
un bon esprit , ne l’employez point à 
tenir des comptes , mais à former les 
noyices et à instruire les enfants. Noubliez 
jamais que Saint-Cyr n’a pas été bâti 
pour vous , et que vous avez pris le voile 
pour elles. Ce qui est vertu pour les autres, 
est devoir pour vous. 

LETTRE 
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LETTRE X L L 
A Me. de Roque mont. 

K 

O Ui , ma chere fille , je suis la pro- 
tectrice des récréations , et je ne 
cesserai de prêcher la régularité et la 
récréation. Je crois que l'un contribue à 
l’autre : je crois que des filles , qui sont 
fidelles au silence de la réglé et à l’ap- 
plication des classes et des autres emplois 
de la maison , ont besoin de se débandée 
l'esprit ; je crois que des récréations 
réglées par les supérieures ne tourneront 
jamais à mal : je crois que celles qui s’y 
opposent sont moins humbles et moins 
simples que celles qui croient en avoir 
besoin , et que les premières sont sou- 
tenues dans leurs austérités par l'amour- 
propre : je crois que celles qui seraient 
en effet plus ferventes et plus mortifiées , 
plairont plus â Dieu en s’accommodant 
aux autres , qu’en se distinguant ; et que 
la charité et la condescendence sont au- 
dessus de l’austérité : je crois enfin , 
ma très- chere fille , que vos supérieures 
doivent être fort attentives à vous ré- 
créer , tant que vous ne chercherez pas 
Tome II J. ( 9 ) I 
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vous-même à vous donner des plaisirs ; 
et que vous ne voudrez , ni au dehors , 
ni au-dedans , faire la moindre irrégu- 
larité. Je vous parle d’autant plus har- 
diment là-dessus , que je l’ai consulté plu- 
sieurs fois à votre saint évêque , qui n’est 
pas assurément accusé-de relâchement , 
et qui m’a toujours dit que vous n’aviez 
pas assez de récréations. Continuez donc 
hardiment , ma chere fille , à les solli- 
citer. Je voudrois bien que votre santé 
vous mît en état d’y prendre part , car 
je Vous aime tendrement. Mais puisque 
ceux qui ont fait les réglés , les trouvent 
eux-mêmes si exactes et si serrées , ne 
vaudroit-il pas mieux lès relâcher , que 
de donner si souvent des récréations ? 
Non : car l’exactitude est d’une absolue 
nécessité pour les dames de Saint-Louis , 
et tout changement à la réglé est nuisible 
au but pour lequel la réglé a été faite, 
il faut modérer le travail , sans cesser 
pourtant de travailler. 

La petite de Villefort étoit dans une pro- 
fonde tristesse : je lui donnai une pistole ; 
■son visage changea ; elle se mit à rire ; 
et je vis bien distinctement que nous ap- 
portons en naissant toutes sortes de con- 
voitises. 'Votre domestique a des vapeurs 
peut-être un présent les dissiperoit-il ; 


• + 
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donnez- lui donc dix pistoles de ma part. 
Nos maîtres s’ennuient ici , et font sem- 
blant de s’y plaire fort. Vive Saint-Cyr! 
malgré ses défauts, on y est mieux qu’en 
aucun lieu du monde. Je n’ose rien dire à 
ma sœur de Glapion ,.à cause des atten- 
drissements de part et d’autre. Qu’on est 
heureux , ma fille , de trouver Dieu par- 
tout ! Et qui peut se suffire à soi-même ? 


LETTRE XLII. 

A Me. de Champigny. 

TE n’ai jamais rien vu de si bon , de 
"'si aimable , de si net /de .si bien 
arrangé , de si éloquent , de si régulier 
en un mot , de si merveilleux que votre 
lettre : si votre conscience est dans un 
aussi grand ordre , M. Treilh (1) n’a pas 
grand’chose à faire. Il est vrai , ma chere 
fille , que la mienne est en paix ; mais 
vous seriez bien mécontente des troubles , 
des ennuis , des impatiences , des dépits , 
•et quelquefois des désespoirs de mon 
pauvre esprit , au milieu des importunités 

(x) Confesseur de cette dame. 
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dont vous me parlez , et qui sont sans 
mesure depuis que la cour d’Angleterre 
s’est jointe à celle de France. Je vous 
crois trop sage pour vous laisser aller au 
chagrin de mon absence , qui finira , s’il 
plaît à Dieu , le ij de ce mois. L’éloge 
que vous faites de ma sœur Vandam est 
complet. Vous savez , ma très-chere fille, 
combien je vous aime ; car cela est trop 


vrai pour que vous ne vous en apper- 
• • 


A Me. de Fontaines. 

r * i'i * t 

n’ai rien à vous dire de nouveau 


U epuis hier. Nous sommes gâtés , 
crottés, mouillés , ennuyés. Four moi, je 
suis attristée de me voir pour si long- 
temps éloignée de mes cheres filles , avec 
lesquelles je trouve tout ce qu’il y a de 
bon. Je demande pardon à ma sœur de 
Radouay de cette phrase , qui me paroît 
encore trop foible pour exprimer l’a- 
bandon où je me trouve au milieu des 
caresses , des plaisirs , des honneurs , de 
la multitude et des richesses. N’en parlons 
plus ; car elle ne me pardonneroit jamais. 


ceviez pas. 


LETTRE XLIII. 



aux Dames de'St. Louis. 189 

Cet état et le mauvais temps empêchent 
les petits voyages de charité que je pour- 
rois faire , qui me seroient à moi un 
amusement , et aux autres un secours. 
Dites à la sournoise (Me. de Jas) que sa 
lettre traire de matières si importantes , 
que j’y répondrois , si je ne savois qu’elle 
trouvera dans votre tête tout ce qu’il peut 
y avoir de bon dans la mienne. L’impa- 
tience de mon humeur me rend aussi 
inutile , que mon peu de capacité. 


LETTRE XLIV. 

% 

A Me. du Pérou. 

Ce 28 juillet 170Î. 

J E n’aime plus à vous écrire , ma chere 
fille , parce que je voudrois toujours 
vous réjouir , et je ne suis plus propre 
qu’à vous affliger. Les affaires de Flandre 
ne sont pourtant pas en mauvais état : la 
plupart de nos troupes dispersées sont 
revenues : peu de gens sont demeurés sur 
la place , et il y a moins de prisonniers 
qu’on ne le disoit. L’armée est donc très- 
nombreuse et de bonne volonté : mais je 
crains que la confiance outrée de M. le 

13 
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D. de Vendôme ne nous attire encore 
quelque malheur , si l’on s’expose à de 
nouvelles actions. M. le duc de Bour- 
gogne a toujours été de tous les bons 
avis ; mais son peu d’expérience empêche 
qu’on ne s’y fie tout à-fait. Vous perdez 
bien à ne pas voir ses lettres : elles sont 
pleines de courage , et de sagesse , et de 
pieté. Priez toutes pour lui , je vous en 
conjure , et d’une façon toute particulière. 
1 Vos princes ont couru un péril plus grand 
que nauroit été leur mort. Mes plus 
grandes alarmes sont présentement pour 
le Dauphiné : il est impossible queM. de 
Savoie n’y fasse beaucoup de mal. S’il y 
«entre , comme il y a lieu de le croire, 
bien des gens sont persuadés qu’il n’y 
sauroit demeurer. Jamais mon Saint-Cyr 
ne m’a été si nécessaire, et pour me cacher, 
et pour me consoler. Dieu connoît nos 
endroits sensibles, et sait bien les toucher. 
Je l’éprouve par une si longue absence. 
Cependant réjouissez- vous , mes chers 
enfants ! votre tristesse augmenteroit 
encore la mienne : faites- vous des saintes, 
pour nous obtenir la paix. Je suis affligée 
de tout ce que je vois et de tout ce que 
j’entends : mais nous avons un grand 
consolateur. 
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LETTRE XL V. 

A la même. 

Ce 4 acùt 170?. 

L E temps de vous écrire me manque 
quelquefois , mais encore plus le cou- 
rage. Je suis dans des inquiétudes conti- 
nuelles sur le dénouement de la Cam- 
pagne. M. le duc de Bourgogne est à la 
tête d’une puissante armée , remplie de 
bonne volonté : leur situation est bonne ; 
ils ne manquent de rien : mais on prétend 
qu’ils ne sauroient revenir en France * 
sans donner une bataille , qui me serre 
continuellement le cœur. Faites donc là- 
dessus , ma chere fille, tout ce que vous 
croyez le plus propre à nous attirer le 
secours de Dieu , et faites des neuvaines 
de prières et de messes. Je ne sais point 
dissimuler avec vous , mes cheres filles : 
mes lettres ne peuvent que vous donner 
de la douleur. Ne dites pas tout à Me. de 
Glapion : il faut ménager sa sensibilité. 
Non-seulement il faut que vous ayez du 
courage , mais il faut que vous en donniez 
aux autres. 

14 
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V 


LETTRE X L VI. 

A la même. 

J ’Ai été fort-alarmée sur le Dauphiné ; 

il m’èu a bien coûté vingt-quatre heures 
de fievre : mais les nouvelles d’hier nous 
apprirent que M. le duc de Savoie 
n’avance point; que M. le duc de Benvick 
ne craint guere ; et que la ville de Lyon 
montre dans cette occasion beaucoup de 
courage , d’affection et de fidélité • ils 
ont pris toutes sortes de bons partis par 
eux-mêmes , retranché leurs fauxbourgs , 
et pourvu à tout. Il faut que ma sœur 
de Vertrieux (i) écrive à Lyon combien 
on en est charmé , afin que les Lyonnois 
apprennent de tous côtés combien le 
roi est satisfait de leur conduite : elle 
est trop heureuse d’avoir ignoré mes 
frayeurs pour ce pays. Oui , assurément , 
je regarde ma sœur de la Neuville comme 
une de mes filles , et même un peu 
comme la grande fille de St. François de 
Sales , qui étoit , à ce qu’il me semble , 
fort- bien avec elle. J’ai toujours eu pour 

(i) Me. de Vertrieux étoit de Lyon. 
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les dames de Saint-Louis de vrais sen- 
timents de mere , les aimant plus ou 
moins selon leur conduite. Dites , s’il 
vous plaît , à ma sœur de Saint-Pars , qu’à 
l’exemple de Dieu , je l’aime autant rac- 
commodant des paillasses , que faisant 
une niche pour le St. Sacrement ; parce 
que tout cela est égal : mais je ne trouve 
pas bon qu’elle me fasse des excuses de 
m’avoir écrit. Si j’étois moins occupée , 
je l’aurois prévenue. Adieu , ma chere 
fille. 


LETTRE L X V 1 1 , 

à Me. de Glapi on. 

• *.■»' V- k D.’i 

Ce 8 juin 1710. 

J E sais ce qui s’est passé , ma chere 
fille ! et vous devez en être charmée 
au moins dans la partie supérieure. Vous 
aviez grand tort de douter de l’amitié de 
Me. de**. Si elle est prévenue , c’es 
assurément en votre faveur : mais quelque 
estime, quelque inclination qu’on ait pour 
vous , on ne vous croit pas sans défauts. 
Je connois parfaitement les vôtres : je les 
% connois ; parce que je les ai tous , accom- 
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pagnes de plusieurs autres que vous n’avez 
pas. Vouiez- vous que nous fassions en- 
semble notre examen? 

Nous ne sommes pas humbles , mais, 
il y a en vous de grandes ressources 
au-lieti que tout nourrit l’orgueil en moi». 
Vous savez , vous aimez les pratiques de 
votre institut : vous vaincrez cette sensi- 
bilité , cette révolte de vos goûts , cette 
délicatesse de votre naturel , augmentée- 
par la tristesse inséparable d’une mauvaise 
santé. Courage , ma très - chere fille , 
demandons la force pour nous souffrir* 
nous-mêmes , et pour souffrir les autres 
devenons saintes , soit pour vivre, soit 
pour mourir. 

Nous sommes trop choquées du man- 
que de raison , que nous appercevons dans, 
nos semblables ; et c’est un très-mauvais 
effet de la nôtre : car si elle étoit éclairée , 
du moins elle nous rendroit patientes. 

Nous avons aussi trop d’attachement 
aux réglés. En moi , c’est zele ; en vous, 
bonne foi : en l’une et l’autre , une espece 
de défiance des divers moyens que la 
providence emploie pour parvenir à ses 
.fins. 

Nous aimons à connoître- nos foi— 
blesses ; mais- nous ne pouvons souffrir 
que les autres nous les montrent. 
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Nous sommes trop frappées de nos 
maux , et trop ardentes sur ceux de nos 
amis : nous nous abandonnons à des tris- 
tesses excessives. Un Saint m’écrivoit : 
Soye\ homme dans votre douleur et dans 
votre piété : je vous le dis d’après lui , 
devenez homme. Un peu de dureté seroit 
excellente en vous ; la grossièreté même 
ne vous nuiroit pas. La cloche m’appelle : 
c’est dommage , j’étois charmée de vous 
entretenir. Quelque matière que je traite 
avec vous , c’est toujours un plaisir pour 
moi. Cependant nous écrivons trop : et 
c’est encore un de nos défauts. Nous 
aimons à parler de nous*mêmes , dussions- 
nous parler contre nous ; et ce n’est pas 
le plus aisé à détruire. 


LETTRE XL VIII.. 

A la mime. 

A Fontainehleau 1711, 

T’Arrive d’Àvop : j’y destinais une heure, 
^ et j’y en ai passé trois : j’ai été faire des 
visites de porte en porte. Depuis que jè 
suis à la cour , je n’ai pas vu d’aussi-, dé- 
licieuse compagnie. J’en demande p^rçion 
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aux dames de Saint - Louis : mais elles 
tiennent encore un peu au grand monde, 
et sont plus alertes et moins simples que 
Geofroi et Payen. (r) 

Je vous passe d’aimer M. de Villars r 
ma chere fille ! mais je suis en peine de- 
votre conscience sur le prince Eugene r 
on dit qu’il est bien piqué , et résolu de 
soutenir le siégé. Nous loi couperons les 
vivres : on a pris beaucoup plus de butin- 
qu’on ne I’avoit cru : nous aurons bientôt 
les drapeaux. Réjouissez-vous , mes chers- 
enfants ! il y a si long temps que vous êtes 
tristes. 

Notre retour s’éloigne par le plaisir de 
la chasse et du beau temps. Je suis ici sans 
plaisir, sans volonté, et sans autre goût que 
celui du maître. Le mien fie me porte 
point à courir le cerf : celui que j r ai pour 
vous n’est pas émoussé , malgré les con- 
tradictions que j’y trouve. Mathurin Roch 
( a ) ne peut s’accoutumer à mon igno- 
rance , ni moi à son savoir : je sais tout 
Ce que je puis apprendre , et il veut ac- 
quérir : il lit tout , depuis Canisius jusqu’à 
Bellarmin , et jette mes enfants dans une 
profonde théologie. Ils m’assurent qu’on. 

(i) Paysan» d’Avon» 

(a) Maître d’école. 
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ne leur a dit jamais un mot de ce que je 
leur ai appris : et il me paroît pourtant 
qu’ils n’en savent pas davantage. Fran- 
çoise veut se marier : elle ne peut ni 
gagner ses parents , ni perdre la moindre 
partie de sa passion. Elle ne voit pas , dit 
Susanne , son prétendu à moitié ion saoul. 
Oui , j’aurai de la peine à me passer des 
gens d’Avon : ils ne me donnent d’ennui 
que par leur misere : je trouve chez eux 
de la droiture , du bon sens , de la vérité , 
de l’honneur : je vous en conterai de 
beaux traits , et peut-être assez pour vous 
ennuyer. Us ne parlent pas si bien que 
nous: mais nous ne faisons pas si bien 
qu’eux. Leurs vaches se portent mieux ; 
mais ils n’osent encore en acheter. Je 
reçus hier une lettre , où ils me disoient 
qu’ils craignoient pour la santé du roi et 
pour la mienne , à cause de la mortalité 
des bêtes. 
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LETTRE XLIX. 

A Madame du Pérou. 

' A Fontainebleau > i 5 août 171 ï» 

I L étoit impossible de faire l’ouvrage 
que vous m’avez envoyé, sans vous 
jeter dans des longueurs infinies : c’est 
une affaire pour toujours : je crois que 
vous n’aimeriez pas à la recommencer 
souvent. Je n’y ai ajouté que de petits 
mots , parce que je conviens de tout , je 
connois tout , et j’approuve tout. Je 
n’oserois me mêler de parler sur les ins- 
truments de pénitence : vous savez ce que 
je vous ai toujours dit là-dessus. Je vou- 
drois fort que nos filles en souhaitassent 
ardemment , et qu’on ne leur en accordât 

{ >resque jamais. Quand elles accompliront 
eurs devoirs , elles seront de grandes 
saintes sans ceintures de fer : quand elles 
les négligeront , les austérités corporelles 
ne les sauveront pas. Elles ont besoin de 
tranquillité et de patience dans les 
classes : quand un bracelet pique un 
endroit sensible , on est bien disposé à 
l’impatience ; et ces pauvres enfants ea 
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souffrent. Si la communauté est telle que 
ma sœur l’assistante la dépeint dans sa 
lettre, ma sœur de Radouay sera con- 
trainte de la canoniser. L’assiduité au 
chœur , la ferveur dans la priere , l’uniort 
dans les esprits , la joie dans les récréa- 
tions , le concert dans les charges , tout y 
est à souhait : et si ma sœur de Radouay 
pouvoit lire la période qui la regarde, 
elle comprendroit toute notre sensibilité 
pour les louanges : mais je me garderai 
bien de la lui envoyer ; son amour-propre 
seroit trop tenté. 

Quant à ce que les peres mandent k 
leurs filles sur leur naissance , il faut ins- 
truire nos enfants à n’en pas tirer vanité ; 
il faut leur dire que chacun croit ordinai- 
rement sa noblesse meilleure que celle de 
son voisin , mais qu’on n’en est pas cru 
sur sa parole. 

Si ma sœur de Bouju est aussi gaie 
et aussi libre à la récréation qu’elle l’est 
dans ses lettres , vous êtes trop heureuse 
de l’avoir acquise : rien n’est plus aimable 
que ce qu’elle m’écrit. Si la conscience 
de ma sœur de Champîgny pst aussi-bien 
que son caractère , Dieu est bien content 
d’elle ; je le serai à mon tour , si je la 
trouve dans la confiance qu’elle me 
promet. Ma sœur de Rgdouay trçuve le 
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moyen de louer en dix lignes toute fa 
communauté ; au moins toutes celles qui 
ont été à l’infirmerie, depuis qu’elle y 
est. Sa critique échoue contre leur doci- 
lité, leur obéissance, et leur simplicité. 
Si tout cela continue , nous allons 
devenir bien fades. Il n’y a pas jusqu’à 
ma sœur de Launay, qui ne se mêle de 
dire des merveilles de la maison , et 
d’égayer son style fort joliment. Pour 
ma sœur de Berval , elle a trouvé le 
moyen de faire une belle lettre en me 
parlant de bâtiment, d’attelier, de bonnets 
de charbonnier , de chaudronnier , de 
batterie de cuisine , de ( i ) Labourdin , et 
du héros (2) M. de la Place : elle finit 
pourtant ce beau récit par un trait assez 
sublime de l’instititut. Ma sœur de Roucy 
n’en sera pas quitte, pour m’offrir la con- 
fidence de tous ses défauts : je la prie de 
me l’envoyer , et de ne point consulter 
là-dessus M. de Treilh. Je ne connoissois 
pas toute l’éloquence de ma sœur du 
Londe ; je suis ravie de ce qu’elle me 
mande d’elle et des autres. Ma sœur de 
Roquemont ne m’a point accoutumée à 


( 1 ) Domestique de la maisen. 

( 2 ) L’architecte, 
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de longs discours : ainsi je suis très-con- 
tente de sa petite lettre , et qu’elle le soit 
de ma sœur Bauregard. Il ne faut point 
que ma sœur de Blosset, qui aime mieux 
le fléau de la peste que celui de la guerre f 
aille nous attirer ici, à force depricres, 
la petite-vérole. Instrnisez-moi bien , je 
vous prie , de tout ce que vous apprendrez 
de cétte maladie qui nous poursuit par- 
tout : nous Pavons encore ici ; elle est à 
Marly : elle continueîà Versailles ; elle > 
redouble à Paris. En vérité , je ne sais, si 
cela dure , où nous pourrons aller , et je j£. 
tremble toujours pour M. le duc de ? 
Bretagne et r # >ur son frere. J’ai très-peu 1 
de chose à vous dire de ma santé ; car je 
crois que Mlle. d’Aumale ne vous en parle 
que trop. Je passe mes journées assez^. 
doucement, quand je suis à ma maison de 
la ville ; et j’y vais le plus souvent que 
je puis. M. l’évêque de Meaux (i) est 
ici pour terminer avec M. le Dauphin 
l’accommodement de M. le cardinal de 
Noailles avec les évêques de Luçon , de 
la Rochelle, et de Gap. Je recommande 
cette affaire à vos prières ; elle pourroit* 
intéresser l’église. Je vous embrasse , ma ** 


. (i) Depuis cardinal de Bissy. 
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chere fille, avec une grande tendresse 
malgré tous vos défauts. Que ferai-je à 
mon retour , si vous êtes telle qu’on vous 
dépeint ? Ne jugez pas de mon loisir par 
la longueur de ma lettre , mais bien de 
mon amitié pour vous. 


Es journées , ma cfsre fille, sont 


plus diversifiées , mais plus pénibles 
que les vôtres. Elles se passent entre le 
château et la ville : au château , je reçois 
la compagnie , et quelle compagnie ! je 
. suis obsédée ou de femmes que je mé- 
prise , ou d’hommes qui ne m’aiment 
point ; je vois , j’entends des choses qui 
me déplaisent ou qui m’indignent ; je 
m’observe sans cesse pour retenir mon 
impatience et pour empêcher qu’on ne 
s’apperçoive que je la retiens : à la ville , 
. j’écris, je lis, je travaille, je prie ; j’y 
suis dans une paix , dans une douceur 
bien approchante de la joie. Le soir, en 
repassant ma journée , je trouve beaucoup 


LETTRE L. 


yî Madame de Glapion. 

A Fontainebleau , ce 3i juillet îjiz. 
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de fautes , quelques péchés , le mal assez 
bien évité , mais peu de bien de fait. 

Pour vous , ma chere fille , vous ne 
pouvez ouvrir la bouche , vous ne pouvez 
faire un pas , que ce ne soit une bonne 
œuvre. II y paroît , au compte que vous 
me rendez de la maison dont vous êtes 
chargée présentement. C’est cet honneur 
qui vous rend sérieuse : quand vous serez 
descendue de ce degré éminent , nous 
recevrons sans doute des ’ lettres plus 
enjouées. Marchienne tient plus long- 
temps qu’on ne l’avoit cru ; on en sera 
pourtant bientôt le maître; Mrs. de Villars 
et de Montesquiou nous le promettent, et 
en même-temps une quantité de provi- 
sions de bouche , capable d’assouvir les 
désirs de Me. de Pérou, Cependant on 
dit que le prince Eugene ne démordra 
pas de son entreprise. Il est piqué au vif 
de l’habileté du maréchal de Villars , qui 
lui a dérobé une marche. Il faudra voit 
si les Hollandois , autrefois si sages , 
renonceront à leurs principes par égard 
pour sa passion. Adieu , ma chere fille' t 
conservez-vous : et ne régnez sur les 
cœurs, que pour faire régner notre seul 
maître. Il seroit bien honteux- à notre 
supérieure de ne pas faire lever le siège 
de Landrecy , à force de prières ; c’es$ 
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aux grandes âmes à faire les grandes 
choses. 


.LETTRE L I. 

y 

A la même. 

A Fontainebleau , ce 1 4 septembre 1714* 

S I une personne , née douce et polie , 
consommée depuis long-temps dans 
l’exercice de toutes les vertus , cede en- 
core à son impatience; jugez, ma très- 
chere fille , où j’en suis , moi , née vive 
et orgueilleuse , accablée de grandes et 
de petites contradictions , assujettie à un 
genre de vie qui me déplaît , condamnée 
à ne pouvoir suivre une seule pratique de 
piété, souffrant presque toujours dans mon 
corps et dans mon esprit. Ma sœur de 
Linemare (1) m’a écrit une lettre toute 
douce , toute raisonnable , une lettre 
comme elle. Je trouve Me. de la Mairie(a) 

(i) De Roquigny de Bulonde de Linemare,- 
née en 1686, depuis supérieure de la maison 
de Saint-Louis. 

(a) Prieure de Moret ou de Bisi , couvents 
où Me. de Maintenon envoyoit en mission des 
demoiselles de Saint-Cyr , pour y établir les 
principes d’une bonne éducation. 
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au comble du bonheur d’avoir Mornay ( i ) 
et votre niece. Je les admire ; mais si 
vous voulez que je continue, ne leur 
en dites rien. Nous attendons avec l’im- 
patience la plus inquiété des nouvelles de 
Barcelone, j’y ai le chevalier de Caylus , 
petit déterminé , très-propre à se faire 
tuer ; et j’en serois bien affligée, et cette 
pauvte mere seroit inconsolable. Adieu , 
ma chere fille! je vais me confesser : ce 
qui n’excite pas l’esprit aux gentillesses. 


LETTRE LII. 

* 

A la même. 

9 

t 

A Fontainebleau , ce 26 septembre , 

J E suis la très-humble servante de St. 

. François de Sales ; mais je ne convien- 
drai point , qu’il soit plus difficile de se 
supporter soi-même , que de supporter 
les autres. Nous avons en nous un grand 
défenseur de nous-mêmes, notre cœur;' 
et personne ne nous parle pour ce pauvre 

prochain , si souvent insupportable. Ce 

* • # 

(1) Fille du comte de Mornay, tué à Manheim^ 
née en 1700 , actuellement supérieure de Sainte 
Cyr. 


«t>6 LeT. DE Me. DE Maintenons 

bon saint n’avoit été ni enfermé dans une 
communauté , ni tiraillé par des courti- 
sans ; ni le témoin , le martyr , ou la 
victime des iniquités du siecle. Je regarde 
donc , ma chere fille , comme le dernier 
effort de courage , la résolution que vous 
avez prise dans votre retraite : mais vous 
ne la soutiendrez pas ; je suis sûre que 
vous avez déjà bronché plus d’une fois. 
Pour vos amies de la cour , elles sont 
toujours par terre. Vous n’avez à com- 
battre que des entêtements , des travers , 
des imbécillités : que vous êtes heureuse ! 
Si vous voyez ce que nous voyons , vous 
mourriez de plaisir d’être ce que vous 
êtes, ou de douleur de savoir ce que 
nous sommes. Nous voyons des assassinats 
de sang-froid , des envies sans sujet , des 
rages, des trahisons sans ressentiment , 
des avarices insatiables , des désespoirs au 
milieu du bonheur , des bassesses qu’on 
couvre du nom de grandeur d’ame. Je 
me tais : je n’y puis penser sans empor- 
tement. Non , ma chere fille , Dieu ne 
condamne point l’amitié que vous avez 
pour moi ; pourvu que vous comptiez 
que les louanges que je vous donne , 
ne sont qu’une pure malice. On ne 
peut être plus affectionné que l’ést M. 
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Besse (1). Me. de Caylus a été assez mal : 
mais la santé du roi ne se dément point. 
Son zele pour la religion augmente tous 
les jours , quelque opposition qu’il y 
trouve. Plus d’espérance d’accommode- 
ment ; l’affaire de M. le.C. de Noailles 
n’en souffre point : on ira à Rome pour 
concerter avec le pape les moyens de 
réduire ce prélat à la soumission ; voilà 
encore un ami qu’il faudra sacrifier. Priez, 
mais avec tranquillité et sans crainte : 
Dieu ne m’abandonnera ni moi ni son 
église : ceux qui esperent en lui ne sont 
point confondus. Ma santé est très-vacil- 
lante : mais ma foi ne l’est pas; et je suis 

toujours très-ferme papiste. 

% 

- 1 - m 

LETTRE LUI. 

A la même. 

V Ous devez avoir une grande appli- 
cation à votre temporel , pour éviter 
tout désordre dans la dépense. Le mérite 
de votre épargne est bien différent de 


(1) Médecin de Saiût-Cyr, et depuis de la 
reine d’Espagne, * 
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celui des autres maisons religieuses , qui 
ménagent pour se soutenir ou pour 
s’agrandir , au lieu que les dames de Saint- 
Louis n’ont rien à craindre ni. à désirer ; 
le roi leur a donné de grands biens : et 
s’il reste quelque chose à faire à la fon- 
dation , il le fera ; et s’il ne le fait pas , 
sûrement ses successeurs le feront-: il vous 
a garanties , par sa sage prévoyance , de 
tout prétexte d’intérêt ou d’avarice ; vous, 
ne pouvez ni bâtir ni acquérir. Ainsi votre 
économie vous met en état de faire l’au- 
mône : et c’est là le motif que vous devez 
avoir dans l’administration de votre tem- 
porel. Vous devez tout votre superflu aux 
pauvres : marier des filles ou les placer 
dans des couvents , ce sont les aumônes 
dont votre fondateur vous a chargées. 
Renoncez donc à tout esprit d’intérêt : 
c’est par cet esprit que le diable damne 
les saints. Le temporel est nécessaire pour 
soutenir votre maison ; mais il seroit 
encore . plus fâcheux que le spirituel 
tombât : il y auroit moins de ressources ; 
car il. sera plus facile de remédier aux 
désordres d’un économe , qu’à la négli- 
gence d’une maîtresse des classes. Faites 
bien comprendre à nos sœurs en quoi 
consiste la mort au monde : les reli- 
gieuses sortent quelquefois de dessous 

le 
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le drap mortuaire , aussi vivantes à elles- 
mêmes qu’auparavant. Je ne suis passur- 
prise qu’elles aient encore des défauts , 
puisque la perfection est l’ouvrage de 
toute la vie. Mais je voudrois qu’elles 
n’eussent pas l’esprit du monde , qu’elles 
n’aimassent point à le voir , qu’elles ne 
pensassent à leurs parents que pour prier 
pour eux : qu’elles ne fussent point trans- 
portées , s’ils viennent les voir en ca- 
rosse ; désespérées , s’ils les viennent voir 
à pied ; inquiétés , si leurs affaires vont 
mal. La plupart des religieuses ne com- 
pfennentguere les maximes de l’évangile: 
elles sont aussi vives que les mondains 
sur la noblesse , le plaisir , le bien , la 
faveur. Elles veulent une abbesse de 
qualité , de préférence à une autre qui 
les meneroitàDieu. Elles briguent l’hon- 
neur d’être sa favorite. Toute leur con- 
duite montre , qu’elles estiment plus la 
grandeur , la richesse , que la pauvreté 
et l’obéissance dont elles ont fait vœu. 


Tome III. { 9 ) K 
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jLETTRE LIV. 

v • 

. 

A Me. de Bouju. (i) 


A Versailles , ce 20 mars . 


Otre supérieure a raison de m’ex- 


cepter deia réglé ordinaire , puisque 
le commerce que vous aurez avec moi 
ne vous dérangera jamais d’aucun de vos 
devoirs, je suis ravie de la paix que vous 
goûtez où vous ôtes : il n’y a pas lieu 
de douter que Dieu ne vous y ait des- 
tinée : car je ne crois pas que vous en 
sortiez. Je me flatte même qu’il veut se 
servir de vous , non- seulement comme 
bonne religieuse , mais pour communi- 
quer à Mante ce que vous avez appris 
à Saint-Cyr. Je ne me souviens plus si 
Me.de Merinviîlea vu les choses, depuis 
la forme que nous y établîmes en 1701 ; 
car ce n’est que depuis ce temps là , que 
j’admire l’éducation de nos filles. Nous ne 
savions ce que nous faisions dans les com- 
rnençements ; mais l’expérience nous a 


(1) Elevée à Saint-Cyr , aujourd’hui reli- 
gieuse aux Ursulines de Mante. 
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appris à rendre cette éducation utile et 
facile ; de sorte quece sont les mal-saines 
qui veulent erre maîtresses des classes , 
soutenant qu’il y a plus de repos que dans 
les autres offices , et cela , par cette in- 
vention de faire la plupart des exercices 
par les enfants memes. Nous recevrons 
au premier jour ma sœur de Malvoue et 
nia sœur de Bosbiere: notre noviciat me 
donne de grandes espérances 5 et nous en 
avons besoin ; car les dames sont très- 
mal-saines. Embrassez ma sœur de Saint- 
Paul de ma part > et dites- lui que je 
l'exhorte à prêcher Pévangile que St. Paul 
annonçoit y et les épîtres qufil écrivoit 
pour établir la- religion. C’est là oii sc 
trouve cette piété solide que j’aime tant : 
il y a assez d’endroits bien clairs pour 
nous : les docteurs expliqueront les obs- 
curs. Nous parlons souvent de vous , ma 
chere fille! et nous vous regretterions , si 
nous ne voulions nous conformer à la vo- 
lonté de Dieu. Je me porte fort bien > 
quoiqu’assez ennuyée de vivre : mais ce 
qui est le plus important , c’est que le roi 
et M. le Dauphin sont en bonne santé , 
et que nous allons avoir la paix, , .. . . ,, 


Ki 
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LETTRE LV. 

A la même. 

A Saint-Cyr , ce i3 mirî, 

J E prends la plume avec plaisir , pour 
assurer ma vieille - domestique , ou 
plutôt ma chere fille, de l’amitié que j’ai , 
et que j’aurai toujours pour elle : je suis 
ravie de son bonheur ; et j’espere que 
Dieu ne l’abandonnera jamais , parce 
qu’elle l’aime et qu’elle se confie en lui. 
Si je n’étoûs plus occupée de vous que de. 
moi , je serois fâchée de votre éloigne- 
ment : mais j’aime mieux vous savoir une 
bonne religieuse dans un couvent que 
j ? aime et estime , que de vous laisser sans 
être fixée. Vos prières , ma chere enfant , 
me seront plus utiles que vos services : 
vous savez ce que je vous ai recommandé 
là-dessus : le roi , le progrès de Saint- 
Cyr , mon salut , voilà ce qui me tient le 
plus au cœur. Je suis bien persuadée de 
votre bonheur : votre cœur et votre esprit 
sont disposés -à la paix pour vous , et à la 
donner aux autres. Ne croyez pas trouver 
dans vos externes ce qu’on trouve à Saint- 
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Cyr. Aussi ne leur faut-il pas une instruc- 
tion si étendue, et je crois que vous 
vous en tenez à ce qui est nécessaire peur 
le saîut : croire en Dieu , se soumettre 
à l’église , abhorrer le péché , c’en est 
assez , cerne semble , pour les sanctifier. 


LETTRE L V I. 

A la mime. 

A Saint-Cyr , ce i 3 juillet. 


F E reçois dans ce moment votre lettre , 
• ma chere fille , et je me fais un ex- 
trême plaisir d’y répondre , pour vous 
assurer que je pense souvent à vous , et 
que je vous regrette. Je ne trouve au-tour 
de moi personne qui m’ait autant marqué 
d’amitié que vous. Dieu vous vouloir où 
vous ôtes : rien n’est plus marqué ; car 
par toutes sortes de raisons , vous deviez 
demeurer ici : ses vues sont différentes 
des nôtres , et vous avez raison d’en être 
contente. Je m’informe souvent des pen- 
sions pour vos intérêts : on m’assure 
qu’elles seront payées , mais on ne com- 
mence point. Votre évêque fait des mer- 
veilles à Paris , et s’y est établi une répu- 
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tation d‘nn très-saint , très savant et très- 
ferme prélat Nous devons nous en réjouir 
ensemble : les vertus épiscopales commen- 
cent à devenir assez rares. Adieu, ma chere 
Bouju , je vous aimerai toute ma vie. Je 
ne suis pas de trop bonne humeur sur le 
retardement de la paix , qu’on croit pour- 
tant immanquable. Je vois d’ici toute votre 
sensibilité: Dieu vous a bien conduite : 
laissez-vous conduire à l’avenir ; soyez 
Toujours une vraie enfant dans les mains 
de vos supérieurs : employez vos talents 
quand on le voudra; serrez-îes , quand 
on le jugera à propos , puisque votre vrai 
mérite est l’obéissance : donnez toutes vos 
forces ; ne craignez point pour votre santé: 
que vos jours soient pleins de bonnes 
œuvres , ils seront assez longs. Priez pour 
moi, priez pour le roi : aimez-moi tou- 
jours j puisque je vous aime tendrement. 
Adieu , encore une fois , ma chere Bouju. 


LETTRE LVÎI. . 

Ce 2 novembre.' 


* 

J E ne suis point contente de la lettre 
que j’ai reçue de vous : elle est pleine 
de compliments que je n’aime point; et 
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vous m’assurez de votre amitié dont je 
ne puis douter 3 ayant eu le temps d'étu- 
dier votre cœur: je veux savoir vos plai- 
sirs , vos peines , vos emplois , l’état de 
votre santé , les charges où sont nos filles ,• 
enfin tout ce qui vous plaît ou vous dé- 
plait ; car je suppose que vous m’écrivez 
en sûreté , et qu’on ne voit pas nos let- 
tres. Nous parlons souvent de vous ici , 
et mon dîner et ma toilette ne se passent 
guere sans vous regreter :.vous avez 
pourtant fort bien fait de nous quitter ; 
vous auriez vu ma mort de plus près , 
et vous en auriez été plus affligée : vous 
avez choisi celui qui ne mourra point , 
qui ne sera jamais absent , et le seul qui 
mérite notre attachement; n'en ayez que 
pour lui , ma chere enfant : car tous les 
autres nous éloignent de la paix , qu'on 
goûte en lui quand on ne tient qu’à lui. 
Nous avons grande peur de perdre ma 
sœur de Satnt-Perrier ; il y a bien plus h 
craindre qu’à espérer. Le roi a donné 
njse grande alarme , quoique très-mal 
fondée , sur sa santé : c’étoitune très-lé— 
gere fluxio’n ; mais il est si précieux, qu’on 
croit toujours qu’il va nous échapper. Je 
vous aime tendrement. Adieu , ma chere 
fille : embrassez la protectrice des demoi- 
sei les de Saint- Cyr et toutes vos compagnes 
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qui y ont été : je les conjure de se sou- 
venir de ce qu’on leur a prêché, et qu’elles 
soient la joie de leur communauté , 
souples entre les mains de leurs supé- 
rieurs , et fidelles à tous leurs devoirs. 

/ Embrassez pour moi ma sœur de Saini- 
Paul , si une jeune professe ose prendre 
cette liberté. Ne demandez que mon 
salut. Je ne vous oublierai jamais : j’irai 
devant , vous attendre dans l’éternité , où 
je vous verrai entrer avec une grande 
joie. Notre sœur de la Neuville mowoit 
,bien saintement ;mais il paroît que Dieu 
;veut nous la rendre , et il nous fait. grand 
plaisir. Mes tristes jours se passent entre 
Sercienne qui s’est chargée de ma cadu- 
cité , d’Aumale qui travaille et instruit 
dans mon anti- chambre , mes séminaristes 
que j’ai quelquefois à dîner , et Puicherie 
qui m’annonce la récréation , où je vais 
parler de vous. 
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LETTRE LVIII. 


A Me. de Glapi on. 


Ce ii septembre i 7 i£« 


J ’Ai bien dormi cette nuit, et rne voi- 
là en état de recevoir de nouvelles 
peines. Notre grand homme (i) fait d’é- 
tranges projets : vous savez le premier , 
et son peu de succès. Voici le second : 
îl veut renouveller mon sang , et par une 
longue suite d’aliments doux et légers , 
me faire une nouvelle créature : i! ne lui 
sera pas du moins fort difficile de me re- 
mettre à l’état d’enfance. Ce que je vois 
de réel dans tout cela , c’est que nous 
sommes séparées , et que nous n’avons 
pas même la triste consolation de souffrir 
ensemble. On m'a voulu tromper sur votre 
état ; mais j’ai trop long-temps vécu 
pour ne pas prendre le pire pour .le cer- 
- tain. Je vous offre donc à Dieu de bonne 
grâce: cependant Saint-Cyr qui vous (a) 
perdroit me tient bien au cœur. Si Dieu 

- (i) Besse , Médecin* ? ■ » 

. (a) Me. de Glapion en étoit alors supérieure; 
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alloit accepter mon offrande î II me 
semble que je pourrois me faire porter 
chez vous ; mais la bienséance ne le veut 
"pas : on diroit que j’ai bien assez de force 
pour aller vous voir , moi qui n’en ai pas 
assez pour aller à la messe. Contraignons 
nous donc encore quelques jours. J’ai été 
si mal , depuis que vous n’êtes pas bien t 
qu’il me semble que ma vie dépend de 
la vôtre. Conservez vous : que l’intérêt 
que j’y prends ajoute quelque chose à vos 
soins ! 


LETTRE L IX. 

A la même. 

A Saint-Cyr , 37 décembre 1717. 

V Ous donnez bien des peines à ceux 
qui vous aiment ! Je vous en con- 
jure par notre amitié, ne parlez aujour- 
d’hui qu’à une seule personne. En mour- 
rai-je moins ? me direz-vous. Vous mour- 
rez plus tard , et chaque instant de votre 
vie m’est précieux. Je crois devoir à ma 
conscience , encore plus qu’à ma ten- 
dresse pour vous , de faire tous mes ef~ 

* forts pour vous conserver* Vous êtes très- , 
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déraisonnable sur ce sujet , et moi je suis 
très-vive sur tous. Comment pouvez'-vous 
vous flatter d’observer à la fois toutes les 
réglés d’une religieuse , et de remplir tous 
les devoirs de la supériorité ? La com- 
pjexion la plus saine, la plus vigoureuse 
n y résisteroit pas. Vous avez peu de 
santé , un emploi immense , un grand 
désir de vous y dévouer , une facilité de 
faire le bien dont votre humilité ne peut 
disconvenir : conservez vous donc pour 
ce bien que vous aimez. N’êtes-vous pas 
plus nécessaire à notre institut , qu’à 
l’office du matin ? Croyez- vous que feu M. 
de Chartres , et notre saint archevêque 
de Rouen , n’aient pas souffert , de faire 
gras , les jours maigres , à la vue de tmit 
ieur diocese ? ils ont cru qu’il valoit raieivx 
soigner et prêcher leurs brebis , que de 
faire dans leur chambre des abstinences 
qui les tuoient. On ne peut tout faire : 
vous ne le ferez jamais huit jours impu- 
nément. Les soins que vous prendrez de 
vous seront de bonnes oeuvres , et l’affer- 
missement de notre institut. Je ne puis 
concilier votre zele pour une maison à 
laquelle votre vie est si utile avec votre 
mépris pour la vie, ni l’amitié que vous 
avez pour moi avec les alarmes que vous 
me donnez, 

IC <S> 
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LETTRE LX. 
A la même. 


A Saint-Cyr , ce ai novembre 1718. 

V Orre excessive discrétion me met 
dans une crainte , qui m’empêche 
depuis quinze jours de vous envoyer ces 
cent francs pour Mlle, de Boissy. Je ne 
puis oublier ses sentiments pour son pere. 
Donnez lui donc , ma chere fille, la joie 
d’obliger ce qu’elle aime. Et puisque vous 
désirez tant que j’aie quelque plaisir, par- 
tagez celui que j’ai d’en faire à cette fille. 
Je vous suis très-obligée de vous mieux 
porter aujourd’hui. Point de recueille- 
ment , qui vaille tout ce que vous faites : 
vous veillez sur toute cette maison : vous 
y maintenez la régularité : vous formez la 
maîtresse des classes. Cependant je vous 
permets une retraite , ayec la condition 
que vous y mettez de me voir tous les 
jours. M. l’évêque de Chartres part à 
cinq heures. Je vous prie de remettre à 
son aumônier 500 liv. c’est l’année d’a- 
vance de la pension de deux de ses sé- 
minaristes dont il pourra bien demeurer 

* o A 
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chargé. Paperassez à votre aise , vous me 
rendrez ces papiers à votre grand loisir ; 
il y en a auxquels vous ne toucherez 
qu’avec votre délicate prudence, (i) 


LETTRE L X L 
A la même . 

J ’Ai beau dire que j’ai beaucoup d’appétit 
et point de mal : 

Fagon en des maux plus pressants 
M'abandonnoit à ma sagesse : 

Et pour un rien , Saint-Cyr , de concert avec Besse 9 
Me refuse des aliments. 

Et voilà ce que c’est , d’avoir quatre-vingts ans l 

Ordonnez donc , ma chere fille , qu’on 
m’envoie ce que je demande. Voulez- 
vous que la postérité dise : 

Cette femme qui , dans son temps , 

Fit un si brillant personnage , 

Eut à Saint-Cyr beaucoup d'enfants r 
Et mourut faute d’un potage ! 

1 „ t ♦ 

( i ) Cette confiance de Me. de M. a sauvé 
bien des papiers. 
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Réponse. 

Que Besse en veuille à Glapion , 
Malgré la faculté , vous sere j obéie : 

Vous ! mourir d'inanition ! 

Eh ! de tous vos enfants la grande passion •' 
Serait de vous donner leur vie. 


LETTRE L X 1 1. 

A la mime. 

S ELON le docteur , je suis fort bien 
et selon moi , je suis fort mal. Mon 
abattement ne me permet pas de sortir 
de mon lit : j’ai mangé un potage par 
raison , et j’y ai trouvé la fadeur qu’y 
trou voit mad. d’Heudieourt. Ne vous 
verrai-je point? Le prince d’Harcourt a 
été trouvé mort dans son lit. On me* 
mande que l’innocence du Duc du Maine 
s’accrédite tous les jours , et que tour 
tombera sur Malézieux. Mais on se flatte, - 
qu’aprës avoir prouvé que les soupçons 
étoient bien fondés , on donnera la grâce. 
J’approuve tout. Jë ne sais ce que j’ai z- 
je suis sans fievre ; je tousse moins ; je- 
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dors très-bien : mais ma foiblesse est 
extrême. Amenez ma sœur du Pérou : 
si l’on veut s’aider encore de moi , il 
n’y a pas de temps à perdre. 
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L E T T R E S 

DE DIRECTION, 

jr* 

A 

Me. DE MAINTENONS 

# LETTRE PREMIERE, (i) 

De Mr. de Fénelon. 

J E ne puis , madame , vous parler 
sur vos défauts que douteusement et 
presque au hasard : vous n’avez jamais 
agi de suite avec moi , et je compte pour 
peu ce que les autres m’ont dit de vous ; 

mais n’importe , je vous dirai ce que je 

* 

(i) Ces avis sont tirés d*une copie écrite de 
la main de mad. de Maintenon , et intitulée : Sur 
mes défauts. M. le maréchal de Villeroi les ayant 

lus , écrivit à mad. de G Je vous renvoie 

le petit livre que vous m'avej confié : avouej quil 
y a un petit mouvement de vanité à faire parlé de 
tes défauts* 
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pense , et Dieu vous en fera faire l’usage 
qu’il lui plaira. 

Vous êtes ingénue et naturelle : de là 
vient que vous faites très-bien , sans avoir 
•besoin d’y penser , à l’egard de ceux pour 
qui vous avez du goût et de l’estime ; 
.mais trop froidement , dès que - ce goût 
vous manque.- Quand vous êtes seche , 
votre sécheresse va assez loin. Je m’ima- 
. gine qu’il y a dans votre fonds de la 
promptitude et de la lenteur. Ce qui vous 
blesse, vous blesse vivement. 

Vous êtes née avec beaucoup de gloire-;, 
c’est-à-dire, de cette gloire qu’on 
nomme bonne et bien entendue , mais 
qui est d’autant plus mauvaise, qu’on n’a 
point de honte de la trouver bonne : on 
se corrigeroit plus aisément d’une vanité 
, sotte. Il vous reste encore beaucoup de 
! cette gloire , sans que vous l’apperceviez. 
La sensibilité sur les choses qui la pour- 
.roient piquer jusqu’au vif, marque com-. 
bien il s’en faut qu’elle ne soit éteinte. 
Vous tenez encore à l’estime des 
, honnêtes gens, à l’approbation des gens de 
bien , au plaisir de soutenir votre pros- 
périté avec modération ; enfin , à celui 
: de paroître par votre cœur au-dessus de 
. votre place. 

Le Moi , dont je vous ai parlé si sou- 
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vent , est encore une idole que voûS 
n’avez pas brisée. Vous voulez aller à 
Dieu de tout votre cœur , mais non par la 
perte du Moi , au contraire vous cherchez 
Moi en Dieu : le goût sensible de la priere 
et de la présence de Dieu vous soutient ; 
mais si ce goût venoit à vous manquer , 
l’attachement que vous avez à vous même 
et au témoignage de votre propre vertu , 
vous jetteroit dans une dangereuse 
épreuve. J’espere que Dieu fera couler 
le lait le plus doux , jusqu’à ce qu'il veuille 
/.vous sevrer , et vous nourrir du pam des 
forts. ' i , 

Mais comptez bien certainement que 
le ‘moindre attachement aux meilleures 
choses , par rapport à vous , vous retardera 
plus que toutes les imperfections que vous 
pouvez craindre. J'espere que Dieu vous 
donnera la lumière pour entendre ceci 
mieux que je ne l’ai expliqué. 

Vous êtes naturellement bonne et 
disposée à la confiance ; peut-être même 
nn peu trop , pour des gens de bien dont 
vous n’avez pas éprouvé assez à fond la 
prudence. 

Mais quand vous commencez à vous 
défier , je m’imagine que votre cœur se 
serre trop : les personnes ingénues et con- 
fiantes sont d’ordinaire ainsi % lorsqu’elles 
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sor.t contraintes de se défier. Il y a mt 
milieu entre l’excessive confiance qui se 
"livre; et la défiance qui ne sait plus à 
quoi s’en tenir , lorsqu’elle sent que ce 
qu’elle croyoit tenir, lui échappe. Votre 
bon esprit vous fera assez voir , que , si 
les honnêtes gens ont des défauts auxquels 
il ne faut pas se laisser aller aveuglément,; 
ifs ont aussi un certain procédé droit et 
simple , auquel on reconnoît sûrement ce 
qu’ils sont. 

Le caractère de l’honnête-homme n’est 
point douteux et équivoque à qui le sai$. 
bien observer dans toutes ses circons- 
tances. L’hypocrisie la plus profonde et i'a 
mieux déguisée n’atteint jamais jusqu’à la 
ressemblance de cette vertu ingénue: mais 
il faut se souvenir que la vertu la plus 
ingénue a de petits retours sur soi-même „ 
et certaines recherches de son propre 
intérêt qu’elle n’apperçoit pas. 

11 faut donc éviter également: et de 
soupçonner les gens de bien , éprouvés 
jusqu’à un certain point ; et de se livrer 
à toute leur conduite. 

Je vous dis tout ceci , madame , parce 
qu’en la place où vous êtes , on découvre 
tant de choses indignes , et on en entend 
si souvent d’imaginées par la calomnie , 
qu’on ne sait plus que croire. Plus oa. 
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a d'inclination à aimer la vertu et à s’y 
confier , plus on est embarrassé et troublé 
en ces occasions. 11 n'y a que Je goût* 
de la vérité et un certain discernement 
de la sincere vertu , qui puisse empêcher 
de tomber dans l’inconvénient d’une dé- 
fiance universelle , qui seroit un très-grand 
mal. 

J’ai dit , madame , qu’il ne faut se livrer 
à personne : je crois pourtant qu’il faut 
par principe de christianisme et par sacri- 
fice de sa raison , se soumettre aux 
conseils d’une seule personne qu’on a 
choisie pour la conduite spirituelle : si 
j’ajoute une seule personne , c’est qu’il me 
semble qu’on ne doit pas multiplier les 
directeurs , ni en changer sans de grandes 
raisons ; car ces changements ou mé- 
langes produisent une incertitude , et sou- 
vent une contrariété dangereuse. Tout au 
moins , on est retardé au-lieu d’avancer 
par tous ces différents secours. Il arrive 
même d’ordinaire , que quand on a tant 
de différents conseils , on ne suit que le 
sien propre' , par la nécessité où l'on se 
trouve de choisir entre tous ceux que 
l’on a reçus d’autrui. 

Je conviens néanmoins qu’outre les 
conseils d’un brave directeur , on peut 
en diverses occasions prendre des avis 
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pour les affaires temporelles , qu’un autre 
peut voir de plus près que le directeur. 

Mais je reviens à dire , qu’excepté la 
conduite spirituelle , pour laquelle on se 
soumet à un bon directeifr ; pour tout le 
reste qui est extérieur , on ne se doit 
livrer à personne. 

On croit dans le monde que vous aimez * 
le bien sincèrement : beaucoup de gens 
ont cru long- temps qu’une vaine gloire 
vous faisoit prendre ce parti ; mais il 
me semble que tout le public est désa- 
busé , et qu’on rend justice à la pureté 
de vos motifs. On dit pourtant encore , 

■ et , selon toute apparence , avec vérité , 
que vous êtes seche et sévere ; qu’il n’est 
pas permis d’avoir, des défauts avec vous ; 
et qu’étant dure à vous-même , vous l’êtes 
aussi aux autres : que quand vous com- 
mencez à trouver quelque foibîe dans les 
gens que vous avez espéré de trouver 
parfaits^ vous vous en «dégoûtez trop 
vite , et que vous poussez trop loin le 
dégoût. 

S’il est vrai que vous soyez telle qu’on 
vous dépeint , ce défaut ne vous sera ôté 
que par une longue et profonde étude de 
vous-même. 

Plus vous mourrez à vous-même par 
l’abandon total à l’Esprit de Dieu, plus 
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votre cœur s’élargira pour supporter les 
défauts d’autrui , et pour y compatir sans 
bôrnes. Vous ne verrue par-tout que 
«îisere : vos yeux seront plus perçants , et 
en découvriront encore plus que vous 
n’en voyez aujourd’hui : mais rien ne 
pourra ni vous scandaliser ni vous sur- 
prendre , ni vous resserrer. Vous verrez 
la corruption dans l’homme comme l’eau 
Hans la mer. 

Le monde est relâché , et néanmoins 
d’une sévérité impitoyable. Vous ne res- 
semblerez point an monde : vous serez 
fi delle et exacte , mais compatissante et 
douce comme Jésus- Christ l’a été pour • 
les pécheurs, pendant qu’il confondoit les 
pharisiens , dont les vertus extérieures 
étoient ri éclatantes. 

On dit que vous vous mêlez trop peu 
des affaires. Ceux qui vous parlent ainsi 
sont inspirés par l’inquiétude , par l’envie 
de se mêler du .gouvernement , et par le 
dépit contre ceux qui distribuent les 
grâces , ou par l’espoir d’en obtenir par 
vous. Pour vous , madame , il ne vous 
convient point de faire des efforts pour 
redresser ce qui n’est pas dans vos mains. 

Le zele du salut du roi ne doit point 
vous faire aller au-delà des bornes que la 
providence semble vous avoir marquées. 
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Il y a mille choses déplorables : mais 
il faut attendre les moments que Dieu 
seul connoît , et qu’il tient dans sa puis- 
sance. 

Ce n’est pas la fausseté que vous aurez 
à craindre , tant que vous la craindrez. 
Les gens faux ne croient pas l’étre : les 
vrais tremblent toujours de ne l’être pas. 
Votre piété est droite : vous n’avez 
jamais eu les vices du monde , et depuis 
long - temps vous en avez abjuré les 
erreurs. 

Le vrai moyen d’attirer la grâce sur le 
roi et sur l’état , n’est pas de crier , ou 
bien de fatiguer le roi : c’est de l’édifier , 
de mourir sans cesse à vous-même: c’est 
d’ouvrir peu-h peu le cœur de ce prince 
par une conduite ingénue , cordiale , 
patiente , libre néanmoins et enfantine 
dans cette patience. 

Mais parler avec chaleur et avec 
âpreté , revenir souvent à la charge , 
dresser des batteries sourdement , faire 
des plans de sagesse humaine , pour réfor- 
mer ce qui a besoin de réforme , c’est 
vouloir faire le bien par une mauvaise 
voie : votre solidité rejette de tels moyens , 
et vous n’avez qu’à la suivre simplement. 

Ce qui me paroît véritable touchant 
les affaires , c’est que votre esprit en est 
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plus capable que vous ne pensez :.vous 
vous défiez peut-être un peu trop de vous- 
même , ou bien vous craignez trop d’en- 
trer dans des discussions contraires au 
goût que vous avez pour une vie tran- 
quille et recueillie. D’ailleurs , je m’ima- 
gine que vous craignez le caractère des 
gens que vous trouvez sur vos pas quand 
vous entrez dans quelque affaire. Mais 
enfin , il me paroît que votre esprit 
naturel et acquis a bien plus d’étendue 
que vous ne lui en donnez. 

Je persiste à croire que vous ne devez 
jamais vous ingérer dans les affaires 
d’état : mais vous devez vous en instruire , 
selon l’étendue de vos vues naturelles: et 
quand les ouvertures de la providence 
vous offriront de quoi faire le bien , sans 
pousser trop loin le roi au-delà de ses 
bornes , il ne faut jamais reculer. 

Je vous ai détaillé ce que le monde 
dit. Voici , madame , ce que j’ai à dire : 

Il me paroît que vous avez encore un 
goût trop naturel pour l’amitié , pour la 
bonté du cœur , et pour tout ce qui lie 
la bonne société. C’est sans doute ce qu’il 
y a de meilleur , selon la raison et la 
vertu humaine : mais c’est pour cela 
même qu’il y faut renoncer. 

Ceux qui ont le cœur dur et même 
* froid , 
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froid , ont sans doute un très - grand 
défaut naturel ; c’est même une grande 
imperfection qui reste dans leur piété : 
car si leur piété étott plus avancée , elle 
leur donneroit ce qui leur manque de ce 
côté-là. Mais il faut compter que la 
véritable bonté de cœur consiste dans la 
fidélité à Dieu et dans le pur amour. 
Toutes les générosités , toutes les ten- 
dresses naturelles , ne sont qu’un amour- 
propre plus raffiné , plus séduisant , plus 
flatteur, plus aimable j et par conséquent 
plus diabolique. 

Je vous dis tout ceci sans nul intérêt 
personnel ; car je suis assez sec dans ma 
conduite , et froid dans les commence- 
ments , mais assez chaud et tendre dans 
le fond. Rien de tout ceci ne regarde 
Vhomme , à l’égard duquel vous avez des 
devoirs d’un autre ordre : l’accroissement 
de la grâce qui a déjà fait tant de prodiges 
en lui , achèvera d’en faire un autre 
homme. Mais je vous parle pour le seul 
intérêt de Dieu en vous : il faut mourir 
sans réserve à toute amitié. 

Si vous ne teniez plus à vous , vous 
ne seriez non plus dans le désir de voir 
vos amis attachés à vous , que de les voir 
attachés au roi de la Chine. Vous les 
aimeriez du pur amour de Dieu ; c’est- 
Tome III. (9) L 
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à-dire , d’un amour parfait , infini , géné- 
reux , agissant , compatissant , consolant , 
égal , bienfaisant, et tendre, comme Dieu 
même. Le cœur de Dieu seroit versé dans 
le vôtre : et votre amitié ne pourroit 
non plus avoir de défaut , que celui qui 
aimeroit en vous : vous ne voudriez rien 
des autres , que ce que Dieu en voudroit , 
et uniquement pour lui. Vous seriez ja- 
louse pour lui contre vous-même : et si 
vous exigiez des autres une conduite plus 
cordiale , ce ne seroit que pour leur per- 
fection et pour l’accomplissement des 
desseins de Dieu sur eux. 

Ce qui vous blesse donc dans les cœurs 
resserrés , ne vous blesse qu’à cause que 
le vôtre est encore trop resserré au- 
dedans de lui-même. Il n'y a que l’amour- 
propre qui blesse l’amour-propre. L’amour 
de Dieu supporte avec condescendance 
l'infirmité de l’amour-propre , et attend 
en paix que Dieu le détruise. En un mot , 
madame , le défaut de vouloir de l’amitié 
n’est pas moindre devant Dieu , que 
celui de manquer d’amitié. Le vrai amour 
de Dieu aime généreusement le prochain , 
sans espérance d’aucun retour. 

• Au reste , il faut tellement sacrifier à 
Dieu le Moi , dont nous avons tant parlé", 
qu’on, ne le recherche plus , ni pour la 
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réputation , ni pour la consolation du 
témoignage qu’on se rend à soi-même 
sur ses bonnes qualités ou sur ses bons 
sentiments. Il faut mourir à tout sans 
réserve, et ne posséder pas même sa 
vertu par rapport à soi. Ce n’est point 
une obligation précise pour tous les chré- 
tiens ; mais je crois que c’est la perfection 
d’une ame qu’il a autant prévenue que 
la vôtre par ses miséricordes. 

Il faut être prêt à se voir méprisé , 
haï , décrié , condamné par autrui , et à 
ne trouver en soi que trouble et condam- 
nation , pour se sacrifier sans nul adou- 
cissement au souverain domaine de Dieu , 
qui fait de sa créature selon son bon 
plaisir. Cette parole est dure à quiconque 
veut vivre en soi , et jouir pour soi- 
même de sa vertu ; mais qu’elle est douce 
et consolante pour une ame qui aime 
autant Dieu , qu’elle renonce à s’aimer 
elle-même ! 

Vous verrez un jour combien les gens 
qui sont dans cette disposition sont grands 
dans l’amitié. Leur cœur est immense , 
parce qu’il tient de l’immensité de Dieu 
qui les possédé. Ceux qui entrent dans ces 
vues de pur amour , malgré leur naturel 
sec et serré , vont toujours s’élargissant 
peu-à-peu. Enfin , Dieu leur donne un 
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cœur semblable au sien , et des entrailles 
de mere pour tout ce qu’il unit à eux. 

Ainsi la vraie et pure piété , loin de 
donner de la dureté et de l’indifférence , 
tire de l’indifférence, de la sécheresse, 
de la dureté de l’amour-propre qui se 
rétrécit en lui - même pour rapporter 
tout à lui. 

Pour vos devoirs , je n’hésite pas un 
moment à croire que vous devez les ren- 
fermer dans des bornes bien plus étroites 
que la plupart des gens trop zélés ne le 
voudroient. 

Chacun, plein de son intérêt, veut vous 
y entraîner , et vous trouve insensible 
à la gloire de Dieu , si vous n’êtes autant 
échauffée que lui. Chacun veut même 
que votre avis soit conforme au sien , et 
sa raison à la vôtre. , - 

Vous pourrez peut-être dans la suite , 
si Dieu vous en donne les facultés , faire 
des biens plus étendus. Maintenant vous 
avez la communauté de Saint-Cyr , qui 
demande beaucoup de soins : encore 
même voudrois-je que vous fussiez bien 
soulagée et déchargée de ce côté-là. Il 
vous faut des temps de recueillement 
et de repos tant de corps que d’esprit. 
Vous devez suivre le courant des affaires 
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générales , pour tempérer ce qui est ex- 
cessif, et redresser ce qui en a besoin. 
Vous devez , sans vous rebuter jamais , 
profiter de tout ce que Dieu vous met au 
cœur , et de toutes les ouvertures qu’il 
vous donne dans celui du roi , pour lui 
ouvrir les yeux et pour l’éclairer ; mais 
sans empressement , comme je vous l’ai 
souvent resprésenté. 

Au reste , comme le roi se conduit 
bien moins par des maximes suivies , que 
par l’impression des gens qui l’environ- 
nent , et auxquels il confie son autorité , 
le capital est de ne perdre aucune occasion 
pour l’obséder par des gens sûrs , qui 
agissent de concert avec vous pour lui 
faire accomplir , dans leur vraie étendue, 
ses devoirs, dont il n’a aucune idée. 

S’il est prévenu en faveur de ceux qui 
font tant de violences , tant d’injustices , 
tant de fautes grossières ; il le seroit bien- 
tôt encore plus en faveur de ceux qui 
suivroient les réglés , et qui l’animeroient 
au bien. C’est ce qui me persuade que 
quand vous pourrez augmenter le crédit 
de Mrs. de Chevreuse et de Beauvilliers , 
vous ferez un grand coup. C’est à vous à 
vous mesurer pour les temps : mais si la 
simplicité et la liberté ne peuvent point 
emporter ceci , j’aimerois mieux attendre 
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jusqu’à ce que Dieu eût préparé le cœinr 
du roi. Enfin , le grand point est de l’as- 
siéger , puisqu’il veut l’être ; de le gou- 
verner , puisqu’il veut être gouverné : 
son salut consiste à être assiégé par des 
gens droits et sans intérêts. 

Votre application à le toucher, à l’ins- 
truire , à lui ouvrir le cœur , à le garantir 
de certains piégés , à le soutenir quand 
il est ébranlé ; à lui donner des vues de 
paix, et sur- tout de soulagement des 
peuples , de modération , d'équité , de 
-défiance à l’égard des conseils durs et 
violents , d’horreur pour les actes d’au- 
torité arbitraire , enfin d’amour pour 
l’église, et d’application à lui chercher 
■ de saints pasteurs ; tout cela , dis-je , vous 
donnera bien de l’occupation : car, quoique 
vous ne puissiez point parler de ces matiè- 
res à toute heure , vous aurez besoin de 
perdre bien du temps pour choisir les 
moments propres à insinuer ces vérités. 
Voilà l’occupation que je mets au-dessus 
de toutes les autres. 

Après les heures de piété , vous devez 
aussi , ce me semble , travailler et donner 
le temps nécessaire pour connoître par 
des gens sûrs les exellents sujets en chaque 
profession , et les principaux désordres 
qu’on peut réprimer. Il ne faut point 
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avoir de rapporteurs , qui s’empressent à 
vous empoisonner du récit de toutes les 
petites fautes des particuliers : mais il 
faut avoir des gens de bien , qui , malgré 
eux , soient chargés en conscience de vous 
avertir des choses qui le mériteront : ceux- 
là ne vous diront que le nécessaire , et 
laisseront le superflu aux tracassiers. 

Vous devez aussi veiller pour soutenir 
dans leur emploi les gens de bien qui sont 
en fonction , empêcher les rapports 
calomnieux et les soupçons injustes > 
diminuer le faste de la cour quand vous 
pourrez , faire entrer peu-à-peu Monsei- 
gneur dans toutes les affaires , empêcher 
que le venin de l’impiété ne se glisse 
au-tour de lui ; en un mot , être la senti- 
nelle de Dieu au milieu d’Israël , pour 
ptuiégcr tout le bien et pour réprimer 
tout le mal , mais suivant les bornes de 
votre autorité. 

Pour Saint-Cyr , je croirois qu’une 
inspection générale et une attention suivie 
pour redresser dans ce général tout ce qui 
en aura besoin , suffit à une personne 
accablée de tant d’affaires , appellée à de 
plus grands biens , capable d’objets plus 
étendus. 

Il faut encore ajouter que vous ne 
pouvez éviter d’écouter ceux qui vou- 
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dront se plaindre ou vous avertir : tout 
cela va assez loin : ainsi je m’y bornerai. 

Les bonnes œuvres que vous voulez 
tourner du côté de Y homme , me paroissent 
tort à propos : elles seront sans contra- 
diction et sans embarras. Pour celles de 
Paris , je crois que vous y trouveriez des 
traverses continuelles qui vous commet- 
troient trop. 

Vous avez , à la cour , des personnes-, 
qui paroissent bien intentionnées : elles 
méritent que vous les traitiez bien , et que 
vous les encouragiez .* mais il y faut 
beaucoup de précaution : car mille gens 
se feroient dévots pour vous plaire. Ils 
paroîtroient touchés aix personnes qui 
vous approchent , et iroient par là à leur 
but : ce seroit nourrir l’hypocrisie, et vous 
exposer à passer pour trop crédul»- Ainai 
il faut connoître à fond la droiture et le 
désintéressement des gens qui paroissent 
se tourner à Dieu , avant que de leur' 
montrer qu’on fait attention à ces commen- 
cements de vertu. 

Si ce sont des femmes qui aient besoin 
d’être soutenues , faites les aider par des 
personnes de confiance , sans que vous 
paroissiez vous-même. 

Je crois que vous devez admettre peu 
de gens dans vos conversations pieuses , 
où vous cherchez à être en liberté. Ce 
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qui vous est bon n’est pas toujours pro- 
portionné au besoin des autres. Jesus- 
Christ disoit : J'ai d'autres choses à vous 
enseigner : mais vous ne pouvez pas encore 
les porter. Les peres de l’église ne décou- 
vraient les mystères du christianisme à 
ceux qui vouloient se faire chrétiens y 
qu’à mesure qu’ils les trouvoient disposés 
' à les croire. 

En attendant que vous puissiez faire du 
bien par le choix des pasteurs , tâchez de 
diminuer le mal. 

Pour votre famille , rendez-lui les soins 
qui dépendent de vous , selon les réglés 
de modération que vous avez dans le 
cœur : mais évitez également deux choses : 
l’une , de refuser de parler pour vos 
parents , quand il est raisonnable de le 
faire ; l’autre , de vous fâcher , quand 
votre recommandation ne réussit pas. 

Il faut faire simplement ce que vous 
devez , et prendre en paix et en humilité 
les mauvais succès : l’orgueil aimeroit 
mieux se dépiter , ou il prendrait le 
parti de ne parler plus - , ou bien il écla- 
terait pour arracher ce qu’on lui refuse. 

Il me paraît que vous aimerez , comme 
il faut , vos parents , sans ignorer leurs 
défauts , et sans perdre de vue leurs 
bonnes qualités. 

L 5 
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Enfin , madame , soyez bien persuadée,' 
que pour la correction de vos défauts , 
et pour l’accomplissement de vos devoirs , 
le principal est d’y travailler par le 
dedans et non par le dehors. 

Ce détail extérieur , quand vous vous 
y donneriez toute entière, sera toujours 
au - dessus de vos forces. Mais si vous, 
laissez faire à l’Esprit de Dieu ce qu’il faut, 
pour vous faite mourir à vous-même , et 
pour couper jusqu’aux dernieres racines 
du Moi ; les défauts tomberont peu-à-peu 
commes d’eux-mêmes , et Dieu élargira 
votre cœur , au point que vous ne serez 
embarrassée del’étendue d’aucun devoir; 
Alors l’étendue de vos devoirs croîtra 
avec l’étendue de vos vertus et avec la 
capacité de votre fonds. Car Dieu vous, 
donnera de nouveaux biens à faire , à 
proportion de la nouvelle étendue qu’it 
aura donnée à votre intérieur. 

Tous nos défauts ne viennent que 
d’être encore attachés et recourbés sur 
nous-mêmes : c’est par le Moi y qui veut 
mettre les vertus à son Usage et à son point. 
Renoncez donc , sans hésiter jamais , à ce 
, malheureux Moi, dans les moindres chose* 
où l’esprit de grâce vous fera sentir que 
vous le recherchez encore. Voilà le 
vrai et total crucifiement ; tout le reste 
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ne va qu’aux sens et à la superficie de 
l’ame. Tout ceux qui travaillent à mourir 
autrement, quittent la vie par un côté, 
et la reprennent par plusieurs autres : ce 
n’est jamais fait. 

Vous verrez, par expérience , que 
quand on prend pour mourir à soi le 
chemin que je vous propose, Dieu ne 
laisse rien à Pâme , et qu’il la poursuit 
sans relâche ; impitoyable , jusqu’à ce 
qu’il lui ait ôté le dernier souffle de vie 
propre , pour la faire vivre en lui dans 
une paix et une liberté d’esprit infinie. 


LETTRE II. 

Du mime. 

Q Uand M. de Meaux , madame , • m’a 
proposé d’approuver son livre, je 
lui ai témoigné avec attendrissement , que 
je serois ravi de donner cette marque 
publique de la conformité de mes senti- 
ments avec un prélat que j’ai regardé • 
depuis ma jeunesse , comme mon maître 
dans la science de la religion : je lui ai 
même offert d’aller à Germini pour dresser 
de concert avec lui mon approbation. 

J’ai dit en même-temps à messieurs de 

L 6 

à 
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Paris et de Chartres, et à M. TronsonJ 
que je ne voyois absolument aucune 
ombre de difficulté entre M. de Meaux et 
moi sur le fond de la doctrine ; mais que 
s’il vouloit attaquer personnellement dans 
son livre Me. Guyon , je ne pourrois pas 
l’approuver. Voilà ce que j’ai déclaré t il 
y a six mois. M. de Meaux vient de me 
donner son livre à examiner. A l’ouver- 
ture des cahiers , j’ai trouvé qu’ils sont 
pleins d’une réfutation personnelle : aussi- 
tôt j’ai averti messieurs de Paris et de 
Chartres , et Mr. Tronson , de l’embarras 
où Mr. l’évêque de Meaux me mettoît. 

On n’a pas manqué de me dire que je 
pouvois condamner les livres de madame 
Guyon , sans diffamer sa personne , et 
sans me faire aucun tort. Mais je conjure * 
ceux qui parlent ainsi , de peser , devant 
Dieu , les raisons que je vais leur repré- 
- senter. Les erreurs qu’on impute à Me. 
Guyon, ne sont point excusables par l’igno- 
rance de son sexe. Il n’est point de villa- 
geoise grossierre , qui n’êut d’abord hor- 
reur de ce qu’on veut qu’elle ait enseigné. 

Il ne s’agit pas de quelques conséquences - 
subtiles et éloignées qu’on pourroit, contre 
son intention , tirer de ses principes spé- 
culatifs , et de quelques-unes de ses ex- 
pressions : il s’agit de tout un dessein diabo- 
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lique , qui est , dit-on , l’ame de tous ses 
livres : c'est un système monstrueux qui 
est lié dans toutes ses parties , et qui se 
soutient avec beaucoup d’art d’un bout 
jusqu'à l'autre. Ce ne sont point des 
conséquences obscures qui puissent avoir 
échappé à l’attention de l’auteur : au con- 
traire , elles sont le formel et unique but 
de tout son système. Il est évident, dit- on, 
et il y auroit de la mauvaise foi à le 
nier , que Me. Guyon n’a écrit que pour 
détruire , comme une imperfection , 
toute la foi explicite des attributs des 
personnes divines , des mystères de J. C. 
et de son humanité. Elle veut dispenser 
les chrétiens de tout culte sensible , de 
toute invocation distincte de notre unique 
' médiateur : elle prétend éteindre dans les 
fideles toute vie intérieure et toute oraison 
réelle, en supprimant tous les actes dis- 
tincts que Jesus-Chrit et les apôtres ont 
commandés ; et en réduisant pour toujours 
les âmes à une quiétude oisive qui exclut 
toute pensée de l’entendement , et tout 
mouvement de la volonté. Elle soutient 
que , quand on a fait d’abord un acte de 
foi et d’amour , cet acte subsiste perpé- 
tuellement pendant toute la vie , sans 
avoir jamais besoin d’être renouvellé : 
qu’on est toujours en Dieu sans penser k 
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lui , et qu’il faut bien se garder de réitérer 
cet acte. Elle ne laisse aux chrétiens qu’une 
indifférence impie et brutale entre le vice 
et la vertu , entre la haine éternelle de 
Dieu , et son amour éternel pour lequel , 
il est de foi , que chacun de nous a été 
créé. Elle défend comme une infidélité , 
toute résistance réelle aux tentations les 
plus abominables. Elle veut qu’on suppose 
que dans un certain état de perfection 
où elle éleve les âmes , on n’a plus de 
concupiscence , qu’on est impeccable , 
infaillible , et jouissant de la même paix que 
les bienheureux : et qu’enfin tout ce qu’on 
fait sans réflexion , avec facilité , et par 
•la pente de son cœur , est fait passivement, 
et par une pure inspiration. Cette inspi- 
• ration , qu’elle attribue à elle et aux siens, 
-n’est pas l’inspiration commune des justes : 
elle est prophétique; elle renferme une 
autorité apostolique , au-dessus de toute 
- loi écrite. Elle établit une tradition secrete 
sur cette voie , qui renverse la tradition 
; universelle de l’église. 

Voilà ce qu’on dit : je soutiens qu’il n’y 
a point d’ignorance assez grossière pour 
pouvoir excuser une personne qui avance 
tant de maximes monstrueuses. Cependant 
on assure que Me. Guyon n’a rien 
écrit que pour accréditer cette damnable 
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Spiritualié , et pour la faire pratiquer , et 
que c’est là l’unique but de ses ouvrages. 
Otez - en cela , vous dit - on , vous ôtez 
tout : elle n’a pu penser autre chose. L'abo- 
mination évidente de ses écrits rend donc 
évidemment sa personne abominable : je 
ne puis donc séparer sa personne d’avec 
ses écrits. 

Pour moi , j’avoue que je ne comprends 
rien à la conduite de M. de Meaux : d’un 
côté , il s’enflamme avec indignation , 
pour peu qu’on révoqe en doute l’évi- 
dence de ce système impie de Me. Guyon; 
maisde l’autre, il la communie de sa propre 
main , il l’autorise dans l’usage quotidien 
des sacrements, et il lui donne, quand elle 
part du couvent de Meaux , une attesta- 
tion complété , sans avoir exigé d’elle 
aucune acte où elle ait rétracté formelle- 
ment aucune erreur. D’où viennent, d’un 
côté , tant de rigueur ; et de l’autre , tant 
de relâchement ? 

Pour moi , si je croyois ce que croit 
M. de Meaux, des livres de Me. Guyon , 
et par une conséquence nécessaire, de sa 
personne même ; j’aurois cru , malgré 
mon amitié pour elle , être obligé en 
conscience, à lui faire avouer et rétracter 
formellement , à la face de toute l’église , 
les erreurs qu’elle auroit évidemment 
enseignées dans tous ses écrits. 
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Jecroirois même que la puissance sécu- 
lière devroit aller plus loin. Car qu’y a-t-il 
de plus digne du feu , qu’un monstre qui , 
sous une apparence de spiritualité , ne 
tend qu’à établir et le fanatisme et l’im- 
pureté , qui renverse la loi divine , qui 
traite d’imperfections toutes les vertus , 
qui tourne en épreuves et en perfections 
tous les vices , qui ne laisse ni subordina- 
tion ni réglé dans la société des hommes ; 
qui , par le principe du secret , autorise 
toute sorte d’hypocrisie et de mensonges ; 
enfin , qui ne laisse aucun remede assuré 
contre tant de maux ? Toute religion à 
part , la seule police suffit pour punir du 
dernier supplice une personne si empes- 
tée. S’il est donc vrai que cette femme ait 
voulu manifestement établir ce système 
damnable , il faudroit la brûler ; au - lieu 
de la congédier , comme il est certain que 
M. l’évêque de Meaux l’a fait , après lui 
avoir donné la communion fréquemment, 
et une attestation authentique, sans qu’elle 
ait rétracté ses erreurs. 

Pour moi , je ne pourrois approuver le 
livre où M. de Meaux impute à cette 
femme un système si horrible dans toutes 
ses parties , sans me diffamer moi même , 
et sans lui faire une injustice irréparable: 
en voici la raison : Je Pai vue souvent ; 
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tout le monde le sait : je l’ai estimée ; je 
l’ai laissée estimer par des personnes 
illustres , dont la réputation est chere à 
l’église , qui avoient de la confiance en 
moi. Je n’ai pu ni dû ignorer ses écrits. 
■Quoique je ne les aie pas examinés tous à 
fond dans le temps ; du moins j’en ai su 
assez pour devoir me défier d’elle , et 
pour l’examiner en toute rigueur. Je l’ai 
fait avec plus d’exactitude que ses enne- 
mis, ses examinateurs ne le sauroient faire: 
car elle étoit bien plus libre, bien plus 
dans son naturel , bien plus ouverte avec 
moi , dans des temps où elle n’avoit rien à 
craindre. Je lui ai fait expliquer souvent 
ce qu’elle pensoit sur les matières qu’on 
•agite : je l’ai obligée à m’expliquer la 
valeur de chacun des termes de ce lan- 
gage mystique , dont elle se servoit dans 
ses écrits. J’ai vu clairement en toute 
occasion , qu’elle les entendoit dans un 
sens très - innocent et très - catholique. 
J’ai voulu même suivre en détail et sa pra- 
tique , et les conseils qu’elle donnoit aux 
gens les plus ignorants , et les moins pré- 
cautionnés. Jamais je n’ai trouvé aucune 
.trace de ces maximes infernales qu’on lui 
impute. Pourrois-je donc en conscience, 
les lui imputer par mon approbation , et 
lui donner le dernier coup pour sa diffa- 
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mation , après avoir vu de si près si claire- 
ment son innocence ? 

Que les autres, qui ne connoissent que 
ses écrits, les prennent dans un sens si 
rigoureux , et les censurent : je les laisse 
faire. Je ne défends ni excuse , ni sa 
personne , ni ses écrits : n’est-ce pas 
beaucoup faire , sachant ce • que je sais ? 
•Pour moi , je dois , selon la justice , juger 
du sens de ses écrits par ses sentiments 
que je sais à fond , et non pas de ses 
sentiments par le sens rigoureux qu’on 
donne à ses expressions , et auquel elle n’a 
jamais pensé. Si je faisois autrement , 
j’acheverois de convaincre le public 
qu’elle mérite le feu. Voilà ma réglé pour 
-la justice et pour la vérité. 

Venons à la bienséance : je l’ai connue; 
je n’ai pu ignorer ses écrits ; j’ai dû m’as- 
surer de ses sentiments : moi prêtre , moi 
précepteur des princes, moi appliqué 
depuis ma jeunesse à une étude conti- 
nuelle de la doctrine , j’ai dû voir ce qui 
est évident. Il faut donc que j’aie tout au 
moins toléré l’évidence de ce système 
impie : ce qui fait horreur, et qui me 
couvre d’une éternelle confusion. Tout 
notre commerce n’a donc roulé que sur 


A M e DE MA IN TE N O N. a$ï 

cette abominable spiritualité, dont on 
prétend qu’elle a rempli ses livres , et qui 
est l’ame de tous ses discours. En recon- 
noissant toutes ces choses par mon appro- 
bation , je me rends infiniment plus cou- 
pable que Me. Guyon même : ce qui 
paroîtra du premier coup d’œil au lecteur , 
c’est qu’on m’a réduit, forcé de souscrire 
à la diffamation de mon amie, dont je n’ai 
pu ignorer le système monstrueux qui est 
évident dans ses ouvrages , et évident de 
mon propre aveu. Voilà ma sentence 
prononcée et signée par moi-même à la 
tête du livre de M. de Meaux où ce sys- 
tème est étalé dans toutes ses horreurs. 
Je soutiens que ce coup de plume , donné 
contre ma conscience par une lâche poli- 
tique, me rendroit à jamais infâme, et 
indigne de mon ministère et de ma place. 

Voilà néanmoins ce que les personnes 
les plus sages et les plus affectionnées pour 
moi ont souhaité et ont préparé de loin. 
C’est donc pour assurer ma réputation , 
qu’on veut que je signe que mon amie 
mérite évidemment d’être brûlée avec 
ses écrits pour une spiritualité exécrable 
qui fait l’unique lien de notre amitié ! 
Mais encore, comment est -ce que je 
m’expliquerai là - dessus ? Sera-ce libre- 
ment , selon mes pensées , et dans un 
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livre où je pourrai parler avec une pleine 
étendue ? non : j’aurai l’air d’un homme 
muet et confondu : on tiendra ma plume : 
on me fera expliquer dans l’ouvrage d’au- 
irui par une simple approbation : j’avoue- 
rai que mon amie est évidemment un 
monstre sur la terre , et que le venin de 
ses écrits ne peut être sorti que de son 
cœur. Voilà ce que mes meilleurs amis 
ont pensé pour mon honneur. Hé ! si me 
plus cruels ennemis vouloient me dresser 
un piege pour me perdre, n’est- ce pas 
là précisément ce qu’ils me devroient 
demander ? On ne manquera pas de dire 
que je dois aimer l’église plus que mon 
amie , et plus que moi-même : comme s’il 
s’agissoit de l’église dans une affaire où la 
doctrine est en sûreté, et où il ne s’agit 
plus que d’une femme que je veux bien 
laisser diffamer sans ressource , pourvu 
que je n’y prenne aucune part contre ma 
conscience. Oui , madame , je brûlerois 
mon amie de mes propres mains , et je 
me brûlerois moi- même avec joie, plutôt 
que de laisser l’église en péril. C’est une 
pauvre femme captive , accablée de 
douleurs et d’opprobres : personne ne la 
défend ni ne l’excuse , et l’on a toujours 
peur. 

. Après tout , lequel est le plus à propos, 
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ou que je réveille dans le monde le sou- 
venir de ma liaison passée avec elle, et 
que je me reconnoisse , ou le plus insensé 
de tous les hommes , pour n’avoir pas vu 
des infamies évidentes , ou exécrable pour 
les avoir au moins tolérées : ou bien que 
je garde jusqu’au bout un profond silence 
sur les écrits et sur la personne de Me. 
Guyon , comme un homme qui l’excuse 
intéiieusement sur ce qu’elle n’a pas peut- 
ètre^ssez connu la valeur théologique de 
ses expressions, ni la rigueur avec laquelle 
on examineroit le langage des mystiques 
dans la suite des temps , sur l’expérience 
de l’abus que quelques hypocrites en ont 
fait ? En vérité , lequel est le plus sage de 
ces deux partis ? 

On ne cesse de dire tous les jours que 
les mystiques , même les plus approuvés , 
ont beaucoup exagéré. On soutient même 
que S. Clément, et plusieurs autres des 
principaux Peres, ont parlé en des termes 
qui demandent beaucoup de correctifs. 

« 

Pourquoi veut-on qu’une femme soit 
la seule qui n’ait pu exagérer ? Pourquoi 
faut-i! que tout ce qu'elle a dit , tende à 
former un système qui fait frémir ? Si 
elle a pu exagérer innocemment , si j’ai 


Digitized by Google 



454 lET. de Direction 

connu à fond l’innnocence de ses exagérai 
rions ; si je sais ce qu’elle a voulu dire,, 
mieux que ses livres ne l’ont expliqué ; si 
j’en suis convaincu par des preuves aussi 
décisives , que les termes qu’on reprend 
dans ses livres sont équivoques ; puis - je 
la diffamer contre ma conscience , et me 
diffamer avec elle ? 

Qu’on observe de près toute ma con- 
duite : a - 1 - il été question du fond de la 
doctrine ? J’ai d’abord dit à M. de Meaux 
que je signerois de mon sang les 'trente- 
quatre propositions qui avoient été dres- 
sées , pourvu qu’il y expliquât certaines 
choses. M. l’archevêque de Paris pressa 
très - fortement M. de Meaux sur ces 
choses , qui lui parurent justes et néces- 
saires. M. de Meaux se rendit, et je n’hé- 
sitai pas un seul moment à signer. Main- 
nant qu’il s’agit de flétrir par contre-coup 
mon ministère avec ma personne, en flétris- 
sant Me. Guyon avec ses écrits , on trouve 
en moi une résistance invincible. D’oit 
vient cette différence de conduite ? Est-ce 
que j’ai été foible et timide , quand j’ai 
signé les trente-quatre propositions ? On 
en peut juger par ma fermeté présente. 
Est - ce que je refuse maintenant d’ap- 
prouver le livre de Mr. de Meaux 
par entêtement et avec un esprit de 
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cabale ? On en peut juger par ma facilité 
à signer les trente-quatre propositions. 
Si j’étois entêté , je le serois bien plus du 
fond de la doctrine de Me. Guyon que 
de sa personne ; je ne pourrois , même 
dans mon entêtement le plus dangereux t 
me soucier de sa personne , qu’autant que 
je la croirois nécessaire pour l’avancement 
de la doctrine : tout ceci est assez évident 
par la conduite que j’ai tenue. On l’a 
condamnée , renfermée, chargée d’igno- 
minie : je n’ai jamais dit un mot pour 
la justifier , ni pour l’excuser , ni pour 
adoucir son état. Pour le fond de la doc- 
trine , je n’ai cessé d’écrire et de citer les 
auteurs approuvés de l’église. Ceux qui 
ont vu notre discussion , doivent avouer 
que M. de Meaux , qui vouloit d’abord 
foudroyer , a été contraint d’admettre 
pied à pied des choses qu’il avoit cent 
fois rejetées comme très-mauvaises. Ce 
n’est donc pas de la personne de Me. 
Guyon dont j’ai été en peine , ni de ses 
écrits ; c’est du fond de la doctrine des 
saints , trop inconnue à la plupart des 
docteurs scholastiques. 

Dès que la doctrine a été sauvée , sans 
épargner les erreurs de ceux qui sont dans 
l’illusion , j’ai vu tranquillement Me. 
Guyon captive et flétrie. Si je refuse 
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maintenant d’approuver ce que M. dé 
Meaux en dit , c’est que je ne veux ni 
achever de la déshonorer contre ma 
conscience , ni me déshonorer en lui 
imputant des blasphèmes qui retombent 
inévitablement «sur moi. 

Depuis que j’ai signé les trente-quatre 
propositions , j’ai déclaré dans toutes les 
occasions qui se sont présentées naturel- 
lement , que je les avois signées , et que 
je ne croyois pas qu’il fftt jamais permis 
d’aller au-delà de cette borne. 

Ensuite j’ai montré à M. l’archevêque 
de Paris , une explication très-ample et 
très-exacte de tout le système des voies 
intérieures , à la marge des trente-quatre 
propositions. Ce prélat n’y a pas remar- 
qué la moindre erreur , ni le moindre 
excès. M. Tronson , à qui j’ai montré 
aussi cet ouvrage , n’y a rien repris. 

Il y a environ six mois qu’une car- 
mélite du fauxbourg Saint - Jacques me 
demanda des éclaircissements sur cette 
matière. Aussi-tôt je lui écrivis une grande 
lettre , que je fis examiner par M. de 
Meaux. Il me proposa seulement d’éviter 
un mot indifférent en lui-même , mais 
que ce prélat remarquoit qu’on avoit 
quelquefois mal employé. Je l’ôtai aussi- 
tôt , et j’ajoutai encore des explications 

pleines 
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pleines de préservatifs , qu’il ne deman- 
doit pas. Le fauxbourg Saint-Jacques, d’où 
est sortie la plus implacable critique des 
mystiques , n’a pas eu un seul mot à dire 
contre ma lettre. M. Pirot a dit haute- 
ment qu’elle pouvoit servir de réglé 
assurée de la doctrine sur ces matières. £it 
effet , j’y ai condamné toutes les erreurs 
qui ont allarmé quelques gens de bien 
dans ces derniers temps. Je ne trouve 
pourtant pas que ce soit assez pour dis- 
siper tous les vains ombrages ; et je crois 
qu’il est nécessaire que je me déclare 
d’une maniéré encore plus authentique. 
J’ai fait un ouvrage ou j’explique à fond 
tout le système des voies intérieures , 
où je marque , d’une part , tout ce qui 
est conforme à la foi , et fondé sur la 
tradition des saints ; et de l’autre , tout 
ce qui va plus loin , et qui doit être 
censuré rigoureusement. Plus je suis 
dans la nécessité de refuser mon appro- 
bation au livre de Mr. de Meaux , plus 
il est capital que je me déclare en même- 
temps d’une façon encore plus forte et 
plus précise. L’ouvrage est déjà tout prêt: 
on ne doit pas craindre que j’y contre- 
dise Mr. l’évêque de Meaux : j’aimerois 
mieux mourir que de donner au public 
une scene si scandaleuse : je ne parlerai 
Tome III. (y) M 


Digitized by Google 



üy8 Let. de Direction 

Je lui que pour le louer, et que pour 
me servir de ses paroles. Je sais parfai- 
tement ses pensées , et je puis répondre 
qu’il sera content de mon ouvrage, quand 
il le verra avec le public. 

D’ailleurs , je ne prétends pas le faire 
imprimer sans consulter personne. Je vais 
le confier avec le dernier secret à Mr. 
l’archevêque de Paris, et à Mr. Tronson : 
dès qu’ils auront achevé de le lire , je 
le donnerai suivant leurs corrections : ils 
seront les juges de ma doctrine, et on 
«’imprimera que ce qu’ils auront approu- 
vé : ainsi l’on ne doit pas être en peine. 
J’aurois la même confiance pour Mr. de 
Meaux , si je n’étois dans la nécessité de 
lui laisser ignorer mon ouvrage , dont 
il voüdroit apparemment empêcher l’im- 
pression par rapport au sien. J’exhor- 
terai dans cet ouvrage tous les mystiques 
qui se sont trompés sur la doctrine 
d’avouer leurs erreurs. J’ajouterai que 
ceux qui, sanstomber dans aucuneerreur, 
se sont mal expliqués , sont obligés en 
conscience à condamner sans restriction 
leurs expressions , à ne s’en plus servir, 
et à lever toute équivoque par une expli- 
cation publique de leurs vrais sentiments.. 
Peut - on aller plus loin pour réprimer 
l’erreur ? 
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Dieu sait à quel point je souffre de 
faire souffrir en cette occasion la personne 
du monde pour qui j’ai le respect et 
l’attachement le plus constant et le plus 
sincere ! 


LETTRE III. (i) 

\ 

De Mr. Jolly. 

A Paris , ce 28 Jum 1694, 

M Adame , la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le xi de 
ce mois m’a fait chercher et lire les deu* 
livres dont vous m’avez parlé ; ouvrages 
de Me. Guyon , lesquels je n’avois point, 
vus jusqu’à présent. Vous me faites 
l’honneur , madame , de me demander 
mon avis sur ces livres. Je ne suis point 
homme à m’ériger en censeur de livres : 

mais la mauvaise doctrine , répandue 

\ 

( t ) Cette lettre et les trois suivantes , de 
même que celle de M. l’évêque de Châlons f 
placée dans la suite , furent écrites â Me. de 
Maintenon, en réponse des consultations qu’elle 
avoit faites sur le quiétisme qu’elle commençoit 
à craindre. Mr. de Meaux avoit été consulté ic 
vive voix* 

M i 
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en ceux-là , est si manifeste , qu’il n’y a 
point à craindre de juger témérairement 
en les condamnant. Ils contiennent une 
fausse spiritualité , éloignée de la vraie et 
solide piété , et capable de jeter ceux 
qui les broient en beaucoup d’illusions : 
c’est le quiétisme tout pur , et il y a 
un très- grand nombre de propositions 
qui ont été condamnées par le pape 
dans les écrits de Molinos. Ce qui est 
enseigné dans le petit livre du Moyen 
court et facile pour l’oraison , touchant le 
sacrement de pénitence et la disposition 
à la communion , est entièrement opposé 
à la doctrine et à l’usage de l’église. Il y 
a quantité de choses absurdes , fausses et 
erronées dans ce même livre. \] Expli- 
cation du cantique des cantiques a aussi 
beaucoup de choses obscures , peu intel- 
ligibles , et qui peuyent laisser de mau- 
vaises impressions à ceux qui les lisent. 
Elle contient des propositions qui ne sont 
pas conformes à la foi , comme sont celles- 
ci : que l’on peut posséder la béatitude 
essentielle en cette vie , et qu’une ame 
arrive en la vie présente à un état où 
elle ne peut plus pécher: ces deux propo- 
sitions sont hérétiques. Enfin , madame , 
puisque vous m’ordonnez de vous dire 
inon sentiment sur ces deux livres , je 
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crois qu’on ne doit point en permettre 
la lecture à ceux ou à celles sur qui l’on 
a quelque autorité : et si Ton pouvoit 
l’interdire à tout le monde , ce seroit 
encore mieux. Je ne doute point que si 
l’on en avoit connoissance à Rome , on 
ne les censurât , et qu’on n’en défendît 
la lecture. C’est , madame , ce que je puis 
avoir l’honneur de vous dire sur ces 
deux ouvrages : c’est une chose étrange 
que l’esprit de l’homme ! Nous avons 
une très-grande quantité J* njlL 
livres, dans l#»cqucls il y a beaucoup à 
apprendre et à s’édifier : on les laisse : et 
l’on a la démangeaison de lire des livres 
suspects , et de la lecture desquels on ne 
peut recevoir que du préjudice ; ce que 
j’ai lu dans ceux-ci a beaucoup augmenté 
mon aversion pour le quiétisme , qui est 
la porte ouverte à l’oisiveté , à l’illusion 
et à l’erreur. Je suis , etc. 


Jolly , (i) 

„ Indigne prêtre de la congrégation de la 
mission. 

( i ) Général delà congrégation de la Mission 
de St. Lazare, mort le 26 Mars 1697. 
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LETTRE IV. 

De MM. Tiberge et Brisacier. 

A Pans , le 18 Juillet 1694 * 

I L y a dans les livres de Me. Guyon 
plusieurs propositions outrées , qui , 
prises dans le sens qu’elles offrent d’abord 
à F esprit,, impriment des idées contraires 
a ia vente ; ei Vcvp^iîç-pce querous avons 
du mauvais effet que fôm tco U vr »s dans 
la plupart des per onnes qui les lisent , 
nous persuade qu’ils sont dangereux , 
propres à inspirer les maximes et les 
sentiments condamnés depuis peu par 
l’ég'ise dans les ouvrages de Molinos, et 
capables de conduire à l’illusion. Ainsi 
roufcestimons qu’il seroit fort à propos } 
principalement dans la conjoncture des 
temps où nous sommes, de les supprimer, 
et d’en détendre la lecture. Mr. Tronson 
et Mr. Bouclier, docteurs de Sorbonne , 
qui ont lu ces livres avec attention , nous 
ont dit qu'ils sont de même avis que 
nous. En foi de quoi , nous avons signé 
la pré; ente déclaration que nous vous 
envoyons , madame. 

Tiberge. De Brisacier. 
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- LETTRE V. 

De Mr. Tronson ( I ). 

t 

M Adame , je suis tout confus des 
marques de bonté et de confiance 
que vous me faites la grâce de me donner, 
et je m’estimerois heureux d’y pouvoir 
répondre selon votre désir. Je ne doute 
pas que Mr. l’évêque de Chartres ne vous 
ait communiqué la pensée qu’il avoit eue 
de faire examiner les maximes de ces 
livres , afin de faire condamner ce qu’il 

Î r a de mauvais : c’est , ce me semble , 
a meilleure voie que l’on puisse prendre 
pour prévenir le mal qu’ils pourroient 
faire , s’ils contiennent des erreurs ou de 
propositions dangereuses. En attendant , 
madame , je crois que le parti que vous 
pouvez suivre , et qui est sûr , est de 
regarder ces livres comme suspects , vous 
réservant à vous en expliquer plus positi- 
vement , lorsque des personnes habiles et 
de poids en auront dit leurs sentiments. 

( i ) Louis Tronson , prieur de Chandieu , 
supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , mort 
à Paris le 26 Février 1701 , âgé de 78 ans. 1 
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Vous me dispenserez , s’il vous plaît l 
madame , de vous dire présentement les 
miens : car , outre qu’ils ne seroient de 
nul poids , je n’ai pas même lu ces livres 
avec assez d’application , pour faire un 
juste discernement de ce qu’il y auroit 
de bon et de mauvais dans ces ouvrages 
mystiques. Ainsi je ne pourrois en porter 
qu’un jugement précipité : ce qui ne seroit 
pas assurément de votre goût. Si Mr. 
l’évêque de Chartres suit ces vues , on 
remédiera sans éclat à tout le mal que 
Von peut craindre. Je suis , etc. 

Tronson. 


LETTRE VI. 

Du Pere Bourdaloue. 

Paris , ce Juillet . 

J ’AI lu , madame, et relu avec toute 
l’attention dont je suis capable , le 
petit livre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’envoyer : et puisque vous 
m’ordonnez de vous en dire ma pensée , 
la voici en peu de mots. Je veux croire 
que la personne qui l’a composé , a eu 
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une bonne intention ; mais autant que 
j’en puis juger , son zele n’a pas été selon 
Ja science comme il auroit pourtant dû 
l’être dans une matière aussi importante 
que celle-ci: car il m’a paru que ce 
livre n’avoit rien de solide, ni qui fût 
fondé sur- les véritables principes de la 
religion : au contraire , j’y ai trouvé 
beaucoup de propositions fausses , dange- 
reuses , sujettes à de grands abus , et 
qui vont à détourner les âmes de la voie 
d’oraison que Jésus- Christ nous a ensei- 
gnée, et que l’Ecriture nous recommande 
expressément ; à les en détourner , dis-je, 
jusqu’à leur en donner du mépris. En effet 
la forme d’oraison que Jesus-Christ nous a 
prescrite , est de faire à Dieu plusieurs 
demandes particulières pour obtenir de 
lui , soit comme pécheurs , soit comme 
justes , les différentes grâces du salut dont 
nous avons besoin ; l’oraison que l’Ecri- 
ture nous recommande en mille endroits, 
est de méditer la loi de Dieu , de nous 
exciter à la ferveur de son divin service , 
de nous imprimer une crainte respec- 
tueuse de ses jugements , de nous occuper 
du souvenir de ses miséricordes , de 
l’adorer , de l’invoquer , de le remercier, 
de repasser devant lui les années de notre 
vie dans l’amertume de notre a me , d’exa-j 
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miner en sa présence nos obligations et 
nos devoirs , etc. Ainsi prioit David , 
l’homme selon le cœur de Dieu : et ainsi 
l’ont pratiqué les saints de tous les siècles. 
Or , la méthpde d’oraison contenue dans 
le livre dont il s’agit , est de retrancher 
tout cela , non seulement comme inutile, 
mais comme imparfait , comme opposé à 
l’unité et à la simplicité de Dieu , comme 
une propriété distante de la créature , et 
même comme quelque chose de nuisible 
à Famé , eu égard à l’état où l’on suppose 
qu’elle se met , quand il lui plaît de se 
réduire à ce simple acte de foi , par lequel 
elle envisage Dieu en elle- même , sous 
la plus abstraite de toutes les idées , se 
bornant là , et sans autre effort ni prépa- 
ration , attendant que Dieu fasse tout le 
reste : méthode , encore un coup , pleine 
à' illusion , qui roule sur ce principe mal 
entendu , dont le Quiétiste abuse ; à 
savoir , que la perfection de l’ame dans 
l’oraison , est qu’elle se dépouille de ses 
propres opérations surnaturelles , saintes , 
méritoires , et procédantes de l’esprit 
de Dieu , telles que sont celles dont je 
viens de faire le dénombrement. Car „ 
quelle perfection peut-il y avoir à se 
dépouiller des plus excellents actes des 
.vertus chrétiennes , dans lesquels , sek>a 
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Jésus - Christ , et selon tous les livres 
sacrés , consiste le mérite et la sainteté 
de l’oraison même? Cependant , c’est à ce 
prétendu dépouillement , et j’ose dire , 
à cette chimérique perfection , qu’aboutit 
toute cette doctrine du Moyen court. Je 
sais bien que Dieu , dans l’état et dans 
le moment de l’actuelle contemplation , 
peut se communiquer à l’ame d’une 
maniéré très-forte , qui fasse cesser en 
elle soudainement tous les actes parti- 
culiers , quoique bons et saints , parce 
qu’il tient alors les puissances de l’ame « 
comme liées , et fixées à un seul objet ; 
en sorte que l’ame n’est pas libre » et 
qu’elle souffre l’impression de Dieu 
plutôt qu’elle n’agit : je sais, dis-je, que 
cela arrive : car à Dieu ne plaise que 
je veuille ici combattre la grâce, et le 
don de la contemplation infuse ! Mais 
que famé, de son chef, prévenant cet 
état et ce moment de contemplation » 
affecte elle-même de suspendre dans 
l’oraison les plus saintes opérations , pour 
s’en tenir au seul acte de foi, et que 
par son choix elle se détermine à sortie 
de la voie sûre que Jésus -Christ lui a; 
marquée , pour s’engager dans une nou- 
velle route , qui , par la raison même 
qu’elle est nouvelle , doit au moins lui 
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être suspecte ; c’est ce que je ne convien- 
drai jamais être pour elle une perfection. 
On dit que l’ame n’en use ainsi et ne se 
défait de ses opérations que pour s’aban- 
donner pleinement à Dieu , et laisseragir 
Dieu en elle ; et moi je soutiens qu’elle 
ne peut mieux se disposer à laisser agir 
Dieu en elle, qu’en faisant elle-même 
fidèlement ce que J. C. lui a appris dans 
l’oraison dominicale ; ou ce que David 
a pratiqué dans ses entretiens avec Dieu. 
Et j’ajoute, que si jamais l’ame avoit droit 
. d’espérer que Dieu l’élevât à la contem- 
plation , ce seroit dans le moment oii 
avec humilité , avec fidélité , il la trou- 
veroit solidement occupée du saint exer- 
cice de la méditation. Quoiqu’il en soit, 
se faire , selon le moyen court , une 
méthode et une pratique de retrancher 
de l’oraison ce que Jesus-Christ y a mis , 
et ce que les saints ont conçu de meilleur, 
et de plus agréable à Dieu , les demandes, 
les remerciments , les offres de soi- 
même , les désirs , les résolutions , les 
actes de résignation et de componction , 
pour s’arrêter à une foi nue , qui n’a 
pour objet ni aucune vérité de l’évangile, 
ni aucun mystère de Jésus- Christ , ni 
aucun attribut de Dieu , ni nulle chose 
quelconque , sinon précisément Dieu ; 
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proposer indifféremment cette méthode 
d’Oraison à toutes sortes de personnes , 
sans en excepter les plus imparfaites : 
préférer cette méthode d’Oraison à celle 
que Jesus-Christ a enseignée à ses apôtres, 
et par eux , à toute son église : prétendre 
que cette méthode d’oraison est plus né- 
cessaire au salut , plus propre à sanctifier 
les âmes , à acquérir les vertus , et à 
corriger» les vices , plus proportionnée 
aux esprits grossiers et ignorants , plus, 
facile pour eux à pratiquer que l’oraison 
commune de méditation et d’affection : 
quitter pour cette méthode d’Oraison la. 
lecture , les prières vocales , le soin, 
d’examiner sa conscience : substituer 
même cette méthode d’oraison aux dispo- 
sitions les plus essentielles du Sacrement 
de Pénitence , jusqu’à vouloir qu’elle 
puisse tenir lieu de contrition , sans qu’on 
ait actuellement aucune vue de ses péchés: : 
toutes ces choses , dis-je , me paraissent 
autant d’erreurs dangereuses , dont le 
moyen court est rempli. Il me faudrait uni- 
volume entier pour vous les faire remar- 
quer , suivant l’ordre des chapitres : j’en;, 
ai fait l’extrait, que je pourrai quelque- 
jour vous porter à Saint - Cyr , aussi- 
bien que le sermon que je fis à Saint- 
Eustache sur cette matière. Cependant , 
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comme j’ai découvert que ce Moyen court 
n’étoit qu’une répétition d’un autre 
ouvrage , intitulé : Pratique faite pour 
élever Vame à la contemplation , qui parut 
il y a environ vingt ans , et dont l’auteur 
étoit un prêtre de Marseille , nommé 
Malaval , je vous envoie la Traduction 
Françoise de la Réfutation qui s’en fit 
alors par un célébré prédicateur , nommé 
le P. Segneri , qui vit encore , et 
qui a le premier combattu la secte de 
Molinos. Mais je ne puis , en finissant , 
m’empêcher de remercier Dieu de ce 
qu’il vous a préservée d’avoir du goût 
pour ces sortes de livres , et de ce que 
par une providence particulière , vous 
ne leur avez donné nulle approbation. 
Car , dans le mouvement où sont les 
esprits , quels progrès cette méthode 
d’oraison ne feroit-elle pas parmi les 
dévots , sur-tout à la cour , si elle y étoit 
encore appuyée de votre crédit ? Dieu 
m’est témoin que je’ n’abonde point en 
mon sens , et que j’ai même la consola- 
tion que ce que je connois dans le monde 
de gens habiles, distingués par leur savoic 
et par leur piété , en jugent comme 
moi. Ce qui seroit à souhaiter dans îe 
siecle où nous sommes , ce seroit qu’on 
parlât peu de ces matières , et que le* 
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âmes mêmes qui pourraient être vérita» 
blement dans l’oraison de contemplation t 
ne s’en expliquassent jamais entre elles , 
et encore même rarement avec leurs 
peres spirituels. 

C’est ce que j’ai observé à l’égard de 
certaines personnes qui se sont adressées 
à moi pour leur conduite , et à qui j’ai 
donné pour première réglé , de n’avoir 
sur le chapitre de leur oraison nulle com- 
munication avec d’autres dévotes , sous 
quelque prétexte que ce soit , pour éviter 
les abus que l’expérience m’a appris s’en- 
suivre de ces confidences. 

Voilà , madame , toutes mes pensées 
que je vous confie , et qui ne seront 
peut-être pas bien éloignées des vôtres : 
cependant je suis avec tout le zele que 
vous savez , et avec tout le respect que 
•je dois. ... 

Comme j’acheveis ces remarques , j’ai 
reçu , madame , le petit billet que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire : et je 
vous demande bien pardon de ne vous 
avoir pas renvoyé plutôt le livre qu’on * 
m’avoit apporté de votre part. Il est vrai 
qu’ayant eu , depuis ce temps-là , trois 
sermons à faire , à peine ai- je pu trouver 
le temps de le lire attentivement , et à 
loisir ; mais je ne prétends pas , madame. 
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me justifier par là auprès de vous ; et 
j’aime bien mieux vous remercier de la 
maniéré obligeante avec laquelle vous 
voulez bien vous intéresser à ma santé , 
qui assurément vous est fort acquise. 


LETTRE VU. 

Du meme. 

M Adame , j’ai reçu la lettre qu’oit 
m’a apportée à Fontainebleau : et 
puisque vous voulez qu’en y répondant , 
non - seulement j’entre avec vous dans 
le détail , mais que je décide, et que 
j’ordonne , selon le détail même que 
vous me faites , je m’en vais ordonner et 
décider. 

J’approuve tout-à-fait l’idée que vous . 
avez conçue de la dévotion solide , 
pourvu que vous la remplissiez dans tous 
ses chefs , comme elle est exprimée dans 
votre lettre. Je ne crains pas que l’oppo- 
sition que vous pourriez avoir à certains 
petits assujettissements , vous éloigne 
jamais de Dieu ; car c’est alors que vous 
éprouverez ce que dit St, Paul :>Là où 
est l'esprit du Seigneur , là est aussi la 
liberté : mais je voudrois que vous eussiez 
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cette idée de dévotion toujours présente , 
que vous la relussiez souvent , que vous 
vous y attachassiez exactement. Je vous 
Ja garderai pour vous la renvoyer , ou 
pour vous la rendre moi-même , afin 
qu’elle vous serve de réglé , et que vous 
puissiez y avoir recours dans tous les 
états de relâchement oh il vous arriveroit 
de tomber. 

Quand je vous ai parlé des exercices 
de piété , auxquels je voulois que vous 
eussiez un attachement inviolable , j’ai 
entendu ceux dont l’ordre d’une vie chré- 
tienne ne permet pas qu’on se dispense : 
par exemple , la prière du matin , celle 
du soir , l’examen de la journée , tant 
pour la prévenir, que pour la repasser 
devant Dieu ; la revue du mois , le 
sacrifice de la messe , la préparation à 
la confession ; en un mot , les mêmes 
choses que vous pratiquez , et dans 
lesquelles vous me marquez qu’il est rare 
qu’on vous dérange. Lorsqu’il sera donc 
question de ces devoirs , vous vous ferez 
un point de religion de vous y assujettir : 
et quoique votre naturel vif et actif 
vous persuadât alors , qu’une bonne 
œuvre seroit quelque chose de meilleur * 
que de vous forcer à attendre , avec un 
esprit distrait et un corps paresseux , que 
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J’heure de la table soit passée , vous 
attendrez qu’elle s’écoule , mortifiant 
cependant votre corps , tâchant de sur- 
monter par votre ferveur l’inaplication 
de l’un et la paresse de l’autre , vous 
humiliant devant Dieu , et vous confon- 
dant de votre lâcheté à le prier. Et pour 
la bonne œuvre, à moins qu’elle ne fût 
absolument pressée et nécessaire , vous 
ia remettrez à un autre temps : car la 
maxime de St. Paul , là où est F esprit du 
Seigneur , là est aussi la liberté , n’exclut 
pas la sainte violence qu’on doit se faire 
à soi même pour s’appliquer à vaquer à 
Dieu. Sans cela , il seroit impossible 
d’éviter que la vie d’action ne fût pleine 
d’imperfections , et ne se tournât en 
dissipation , quelque bonne intention 
qu’on eût de se préserver de ces désor- 
dres. Hors de ces exercices , que j’appelle 
privilégiés , et qui tiennent , comme je 
l’ai dit , le premier rang dans la vie 
chrétienne ; pour tous les autres qui se- 
roient de votre choix ou de votre dévotion, 
c’est la prudence , accompagnée de la 
charité , qui vous doit conduire , et qui 
par conséquent , dans l’usage que vous 
en ferez , fera cesser vos scrupules et vos 
inquiétudes. Ainsi, quand il vous prendra 

envie de vous renfermer pour méditer 
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et pour lire , et qu’on viendra , maigre 
vous , ouvrir votre porte pour une affaire 
dont vous serez interrompue f bien-loin 
de vous troubler , vous vous soumettrez 
à l’ordre de Dieu , vous vous ferez un 
mérite. de quitter Dieu pour Dieu: et 
sans témoigner aucun chagrin , avec un 
esprit libre , s’il est possible , et un visage 
égal , vous expédierez l’affaire dont il 
s’agit , édifiant par votre douceur ceux 
qui ont dans ces rencontres à traiter avec 
vous , et vous persuadant que d’en user 
ainsi , vaut mieux pour vous qtfe la mé- 
ditation et la lecture que vous auriez 
continuée. Quand vous aurez des lettres 
à écrire , et qu’elles ne seront point d une 
nature à pouvoir être différées v vous 
abrégerez votre priere , et vous demeu- 
rerez tranquille. 

Quand vous serez à Saint- Cyr, et qu’il 
vous faudra vaquer à quelque chose du 
réglement , ou de l’intérêt de la maison, 
vous vous absenterez des vêpres , et 
n’en aurez aucune peine : c’est Dieu 
qui le veut dans cette circonstance , et il 
lui faut obéir : car le grand principe que 
vous devez établir , est que la volonté de 
Dieu doit être la mesure et la réglé d$ 
tout ce que vous faites , et que jusqu es 
dans les plus petites choses , ce qui vous 
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paroît être la volonté de Dieu , soit ce 
qui vous détermine. Or , par là vous serez 
toujours où vous devez être: qu'importe 
que vous agissiez , ou que vous priez , 
pourvu que vous fassiez actuellement ce 
que Dieu demande de vous. 

J’entre fort dans votre sentiment, que 
d'avoir passé la journée à faire de bonnes 
œuvres , c’est avoir prié tout le jour ; et 
c’est un des sens que les peres de l’église 
donnent à ce préceote de Jesus-Christ , 
quand il dit dans le XVIII e . chapitre de 
St. Luc, qu’il faut toujours prier > sans cesser 
de le faire. Mais ce que vous m’ajoutez 
du plaisir que votre naturel bienfaisant 
vous fait prendre à ces honnes œuvres , 
m’oblige à vous donner deux avis qui me 
paroissent en ceci bien essentifls. L’un f 
qu’afin que ces bonnes œuvres vous tien- 
nent lieu de priere, et soient en effet une 
espece de priere , il ne s'agit pas de les 
faire par l’attrait du plaisir que vous y 
prenez : car cela devroit plutôt vous les 
rendre suspectes , et vous faire craindre 
qu’elles ne fussent purement humaines et 
naturelles : mais il faut que vous les 
rapportiez à Dieu , en les faisant par des 
motifs dignes de lui , dans la, vue de 
le glorifier , de racheter vos péchés , de 
réparer les années malheureuses données 
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au monde : car il est évident qu’agir avec 
ces intentions, c’est prier. L’autre, qu’il 
faut que vous fassiez ces bonnes œuvres 
avec discernement ; c’est-à dire, que vous 
ne consumiez pas les talents , l’esprit , le 
crédit que Dieu vous a donnés , à faire 
de bonnes œuvres peu considérables , 
pendant que vous en pouvez faire de plus 
importantes , que vous ne faites peut-être 
pas : c’est-à-dire , que les bonnes œuvres 
de votre goût et qui coûtent peu , ne 
vous détournent pas de celles qui seroient 
plus utiles M mais qui vous coûteroient 
aussi plus de soins et plus de peine ; ce 
qui est peut-être la cause de la répugnance 
que vous y avez. Car , dans la place où 
Dieu vous a mise , il ne se contente pas 
que vous fassiez du bien , il veut que vous 
-fassiez de grands biens : et comme saint 
Chrysostome disoit , en parlant de l’au- 
mône , qu’il falloit craindre qu’au-lieu 
d’être récompensé pour avoir donné , on 
ne fût un jour puni pour avoir trop peu 
donné ; aussi devez-vous prendre garde 
qu’après avoir fait quelque bien , vous ne 
soyez encore coupable de n’en avoir pas 
fait assez , ou plutôt de n’avoir pas fait 
celui que Dieu demandoit plus particu- 
liérement de vous. • 

Je ne dis point ceci pour vous inquiétée 
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et pour vous embarrasser , mais pour 
vous encourager et pour exciter votre 
zele. C'est à vous à examiner devant Dieu 
Ce que vous pouvez , et de quoi vous êtes 
capable , et c’est à vous à profiter des 
occasions que la providence vous fera 
naître pour parler et pour agir utilement. 
C’est dans la priere même et dans la 
communication avec Dieu, que vous devez 
vous préparer à prendre des forces pour ce 
genre d’action. Quoique la posture , dans 
laquelle on prie , ne soit pas absolument 
de l’essence de la priere , ellft-ne doit pas 
cependant être négligée ; car le corps , 
aussi-bien que l’esprit , doit contribuer à 
honorer Dieu et à lui rendre même exté- 
rieurement le culte que nous lui devons , 
la religion que nous professons , n’étant 
pas , dit St. Augustin , la religion des 
anges , mais des hommes : c’est ce que 
l’Ecriture nous enseigne, et ce que l’expé- 
rience même nous fait sentir : suivant 
ce principe , quelque foible que vous 
soyez , à moins que vous ne fussiez tout- 
à-fait malade , vous commencerez an 
moins votre priere à genoux , pour la 
continuer ensuite , s’il en est besoin , dans 
une posture plus commode, mais pourtant 
honnête et respectueuse , vous souvenant 
toujours que vous êtes devant Dieu et 
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• 

que vous lui parlez : car pour la priere 
du lit , vous ne vous y réduirez que dans 
l’état de maladie , pendant laquelle je 
conviens que les aspirations fréquentes 
• sont la maniéré de prier , non-seulement 
la plus facile, mais la meilleure. Je ne dis 
pas qu’il ne soit bon de prier dans le lit , 
puisque David , qui étoit un homme selon 
le cœur de Dieu , l’a ainsi conseillé et 
pratiqué , comme il paraît en tant d’en- 
droits de ses pseaumes : je dis que de prier 
seulement dans le lit , est une espece de 
mollesse et d’irrévérence ; que cela n’est 
excusable que dans la maladie , et nulle- 
ment dans la santé , quoiqu’on se flatte 
de prier alors avec plus d’attention : ce 
qui est un prétexte , ou un artifice du 
démon , et de l’amour-propre , qui se 
cherche jusques dans les choses les plus 

vous arrivera de 


......... _ . personne que vous 

me marque \ , ne vous dispensez point pour 
cela de foire à Dieu une priere courte , 
avant de vous mettre an lit : cette régula- 
rité l’édifiera , et lui pourra être une 
bonne instruction. 

Je trouve très -bon que pour fixer 
votre esprit dans l’oraison , vous écriviez 
en la faisant , les lumières et les vues que 
Dieu vous donne : c’est un moyen très- 



! 
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propre , non-seulement à vous appliquée 
dans le moment au sujet que vous médi- 
tez , mais pour en conserver le souvenir 
et pour en pouvoir plus long -temps 
profiter. Vous relirez les choses dont vous 
aurez été touchée. Il faut' seulement 
prendre garde , que l’application que vous 
aurez à écrire , à force d’occuper votre 
esprit , ne desseche votre cœur et ne 
l’empêche de s’unir à Dieu par des affec- 
tions vives et tendres , dans lesquelles 
consiste l’essentiel de l’oraison : car alors 
ce que vous appeliez oraison, deviendroit 
une pénible étude : ce ne seroit plus 
prier , mais composer. Si vous évitez cet 
inconvénient, l’écriture, jointe à l’oraison , 
à l’examen de votre conscience et aux 
autres exercices ultérieurs , vous pourra 
être d’un grand fruit : et je connois en, 
particulier , que votre derniere lettre 
étoit pour vous une véritable oraison ; 
mais je suppose toujours que le cœur en 
fut occupé , aussi-bien que l’esprit , et 
même encore plus que l’esprit : car , 
encore une fois , dans l’oraison , l’esprit 
ne doit agir que par le cœur. 

Vous voulez que je vous réglé le temps 
que vous donnerez à la priere : le voici : 
Lorsque vous vous porterez bien , vous 
vous tiendrez à celui que vous avez jus- 
qu’à 
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qu’à présent observé vous-même , qui 
va, dites- vous , à une heure : une heure 
pour vous , c’est assez : il s’agit de la bien 
employer , et que Dieu n’ait pas à vous 
faire le reproche que Jesus-Christ fit à 
S. Pierre : Vous nave\ pu veiller une 
heure avec moi. Quand vous serez indis- 
posée ou languissante, c’est l’état de vos 
forces qui vous réglera : mais ce que vous 
ne pourrez faire alors d’une façon , vous 
le ferez de l’autre : car la souffrance . 
avec soumission et avec résignation par- 
faite de votre volonté à celle de Dieu , 
sera une priere bien plus longue et plus 
continuelle que celle que vous feriez dans 
votre oratoire, ou aux pieds des autels. 
Quand vous ne serez pas maîtresse de 
votre temps, car il vous doit être indif- 
férent que vous le soyez ou non , vous 
en donnerez à la priere autant que vous 
le pourrez', et Dieu sera content de vous. 
Pourquoi donc, en ce cas-îà, seriez-vous 
dans le trouble ? Vous craignez que la peuc 
d’être importunée ne vous fesse prier Dieu 
dans votre chambre, plutôt que d’aller aux 
saluts qui se disent dans les églises : en 
effet, vous pouvez manquer en ceci, et 
dans la substance de la chose et dans les 
motifs : dans la chose , car il est à propos 
que vous alliez quelquefois à ces saluts . 
Tome III. (9) N 
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quand ce ne seroit que pour donner 
l’exemple, en vous conformant à la dévo- 
tion publique je dis quelquefois : compre- 
nant bien que très- souvent vous aurez des 
empêchements, légitimes et de justes rai- 
sons de n’y pas aller : dans le motif; car il ne 
vous est pas permis d’appréhender si fort 
l’importunitéjaqqelle vous devez regarder 
clans l'ordre de Dieu comme une dépen- 
dance de votre état. Cette trop grande peur 
d’être importunéè'ne peut venir que d’iin 
fond d’orgueil sècret, ou d’amour excessif 
‘de votre repos : il est par conséquent 
directement opposé à l'humilité, à la 
charité, et. à la mortification chrétienne': 
J1 faut donc la modérer, en vous oubliant 
un peu vous-mêtxie, ét en vous abandon- 
nant davantage à fa conduite de Dieu , 
dont les desseins sont souvent attachés à 
cé qui Vous importune. Èn cômbién dé 
maniérés y avez-vous peut-êtfe manqué, 
pour vouç étire sur cela trop écoutée ? et 
combien la fuite de l’importunité vous 
a-t-elle rait.perdre d occasions heureuses 
de rendre a Dieu , au prochain , a 1 état , 

« t- • i- y i vH« ^ . 4 . 

au roi , les services importants que vous 
vouqnez un jour leur avoir rendus ? Il faut 
vous faire une vert u de souffrir qu’on vous 
importuné : aimez à être importunée pour 
idé bons suj ets, et ne craignez que l’inutilité. 
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Vous avez très-bien fait d’omettre, 
depuis deux mois , la pénitence Ç un cilice 
apparemment j) que vous vous êtes pres- 
crite. Comme je suppose que vous avez 
pris en esprit de pénitence le mal que 
Dieu vous a envoyé , il vous a dû être 
une pénitence , d’autant plus salutaire, et 
d’autant plus sûre , que cela n’a pas été de 
votre choix , mais de celui de Dieu. Cela 
‘n’empêchera pas que vous ne repreniez 
l’autre quand votre santé sera rétablie : 
mais il faut qu’elle le soit parfaitement ; 
autrement , je n’y consens point. Le déni 
de vous-même et les pratiques de la péni- 
tence intérieure , voilà à quoi vous devez 
principalement vous attacher. 

Il me semble que voilà à peu près les 
choses sur lesquelles vous m’avez consulté: 
et vous ne vous planidrez pas que je ne 
sois entré dans le détail. 


LETTRE VIII. 

Du meme. 

* 0 % 

- # 

J E conviens avec vous , Madame, qu’une 
dévotion , qui ne consisteroit que dans 
•un certain arrangement, seroit quelque 

N i 
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chose de bien superficiel, et dont vous 
ne devriez être nullement contente ; car . 
quoique l’arrangement soit bon en tout 
jusqu’à un certain point , et qu’il ne faille 
pas le négliger, il doit pourtant supposer 
un certain fonds plus stable , et ce fonds 
doit être en vous un amour solide de la 
pénitence , un parfait détachement de 
vous-même, un zele ardent de la gloire 
de Dieu , une charité tendre pour le pro- 
chain , une humilité sincere , un attache- 
ment inviolable à vos devoirs , même 
les plus pénibles , une entière soumission 
aux ordres de la providence , une pré- 
paration à tout souffrir, et aux autres 
choses que j’y pourrois ajouter. Or-, tout 
cela peut se pratiquer dans les états mêmes 
où votre arrangement viendroit à cesser : 
car il est évident , par exemple , que 
dans la maladie une partie de tout cela , 
pour peu qu’on soit fidele à la grâce , se 
pratique, non-seulement aussi bien , mais 
mieux et avec moins de mélange d’amour- 
propre que dans la santé. 

Servez - vous donc des lumières que 
Dieu vous donne sur ce point ; et profi- 
tant de votre expérience , faites - vous 
un plan de dévotion qui soit indépendant 
de tout; c’est-à-dire, que vous puissiez ' 
vous maintenir, et dans l’infirmité, et 
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dans la santé ; et dans l’embarras des 
affaires , et dans le repos ; et dans la 
bonne humeur, et dans le chagrin : or, 
il me semble qu’un excellent moyen pour 
cela , est de faire consister votre dévo- 
tion à accomplir la volonté de Dieu selon 
l’état où Dieu vous met : car , selon les 
états différents où vous vous trouverez , 
il demande de vous certaines choses, 
dont votre perfection actuelle dépend , et 
qui valent mieux pour vous que celles qui 
seroient plus de votre goût , et plus con- 
formes à vos idées : il ne s’agit donc pour 
lors , qu’à vous appliquer à reconnoître 
cette volonté de Dieu , et à l’accomplir. 


LETTRE IX. (i) ' 

Du Curé de Maintenon. 

9 

Vu 22 novembre 171 5 . 

M Adame , je n’ai pas osé mêler mes 
consolations à celles de tant d’illus- 
tres prélats , qui ont essayé de calmer 
votre juste douleur. Je me suis contenté 

(1) Cette lettre de consolation sur la mort 
de Louis XIV plut fort à Me. de Maintenon. 

N } 
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ce prier , de pleurer , de gémir. Mais il 
est temps de m’acquitter de ce. devoir , 
que l’inclination me prescrit autanr que 
la reconnoissance. 

Il n’y a , Madame , que Dieu seul qui 
puisse vous consoler après la perte que 
vous avez faite ; mais aussi ce grand Dieu 
le peut faire , et il le fera avec plénitude , 
parce qu’il est Pere pour s'attendrir , 
et Dieu tout-puissant pour consoler f 
pere des miséricordes , et Dieu de toute 
consolation. 

S’il vous a ép*rouvé , Madame, parla 
plus sensible affliction , c’est qu’il l’a 
jugé nécessaire pour vous élever à la plus 
éminente perfection : c’est pour vous y 
préparer , qu’il vous a inspiré le dessein 
de vous retirer de l’agitation du monde, 
et qu’il vous a fait depuis long-temps une 
solitude au milieu de la cour. S. Jean 
Ckrysostome écrit à l’illustre Olimpiade, 
accablée d’une profonde tristesse : Vous 
ai’e% fait de, grandes choses'; mais il 
vous manquait de souffrir : paroles qui 
conviennent admirablement aux miracles 
de votre vie , et à l’état de mollesse où 
vous vous trouviez malgré vous. Il lui 
cite S. Paul , qui se glorifioit dans ses 
souffrances, 11 est très-vrai que l’affliction 
ajqute un nouvel éçlat à la gloire de§ 
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grandes âmes : il manque à leur vertu , 
lorsqu’elles n’ont jamais été éprouvées par 
l’adversité. La vertu souffrante est le 
spectacle le plus agréable que les saints 
voient sur la terre. 

L’exemple de J. C. souffrant est , sans 
doute , Madame , votre unique consola- 
tion. Vous alliez après lui , renonçant à 
vous-même et portant votre croix. 
C’est à présent qu’il faut montrer si ce 
renoncement étoit sincere , et; si ce far- 
deau étoit porté avec courage et avec 
désignation. C’est en surmontant votre 
douleur , que vous vous convaincrez 
vous-même de la vérité de votre soumis- 


sion. Sr. Bernard dit qu’il faut prendre sa 
çroix par le milieu , et la charger sur ses 
épaules, parce qu’elle est trop pesante 
par le bout. Ainsi , Madame , il faut 
opposer à votre douleur tous les motifs 
çle foi , tous les sentiments d’amour , 
tous les actes de pénitence qui peuvent 
la diminuer. Quant au renoncement à 
nous-mêmes , et par conséquent à tout 
ce qui attache le cœur, renoncement 
nécessaire pour aller à la suite de Jesus- 
Çhrit , vous savez ce qu’il dît à ses 
Apôtres peu de temps avant sa passion : 
Il est expédient pour vous que je meii 
aille : tant que je serai avec vous , lè 

N 4 
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S. Esprit ne viendra, point en vous. 
Hé quoi ! madame , y avoit-il rien de 
plus capable d’attirer le S. Esprit sur 
eux , que la: présence de J. C. ? C’est x 
disent quelques peres de l’église , qu’ét2nt 
attachés à lui par un amour trop humain 
pour les perfections de son humanité , cet 
attachement affoiblissoit celui qu'ils dé- 
voient avoir pour les perfections de sa 
divinité. Tant il est vrai , madame, que 
ce Dieu jaloux ne veut point de con- 
current , et que dans les attachements les 
plus légitimes , il peut y avoir des défauts! 
ce qui fait que Dieu nous en ôte l’objet % 
afin que notre cœur n’étant plus partagé 
et se portant tout à lui , rien ne l’empêche 
de se donner tout à nous avec le poids 
infini de son amour. 

Vous avez beaucoup perdu , madame : 
mais vous y gagnez un bien plus grand 
affermissement dans la vertu. Ce fut par 
les plus rudes épreuves que le patriarche 
Job parvint à une si éminente sainteté. 
Dieu vous a ôté un grand appui , un 
grand support : c’est qu’il veut être lui- 
même votre soutien. 

Vous perdez un grand roi et un bon 
ami : un plus grand roi que lui et un 
ami plus tendre et plus fidele, J. C. tout- 
puissant roi de gloire , avec toutes ses 
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grâces , ses beautés , ses charmes , ses 
divins attraits, se présente à vous, et vous 
demande tout votre cœur. Ce grand 
monarque , que Dieu vous a ravi ,• vous 
diroit sans doute s’il pouvoit vous faire 
entendre sa voix : madame , vous ne 
perdez pas au change : Hélas ! vous 
diroit— il , je n’ai jamais répandu une seule 
goutte de mon sang pour vous. 

Il pense à vous , ce roi que vous 
pleurez ; il vous doit , après Dieu , le 
bonheur dont il jouit : il Iç doit à ces 
sentiments de vertu et de piété que vous 
lui avez inspirés par votre exemple et 
par vos conseils : il vous les doit , et il 
le sent vivement. * ' .t 

Si , après tant de sacrifices offerts 
pour sa délivrance à tous les autels du 
royaume , il lui restoit encore à souffrir, 
le grand St. Chrysostome dit , que tous 
les péchés du monde , plongés dans la 
miséricorde de Dieu , ne sont que ce 
qu’est une goûte de fiel mêlée avec toutes 
les eaux de la mer ;< et que peut-on 
penser de cette miséricorde mêlée avec 
le précieux sang de J. C. ? Si ce prince 
si pieux étoit encore dans la souffrance , 
une chose lui seroit un surcroit de dou- 
leur : c’est , madame , que vous vous • 
occupez peut-être trop fortement de lui. 
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Vous vous çn occupez jusqu’à vous 
abatte et à vous affliger : il craindrait 
que ce ne fût un affaiblissement de cette 
constante vertu qu'il admirait en vous» 
Vous vous êtes toujours intéressée pour 
son salut ; il s’intéresse aujourd’hui pour 
le vôtre. : vous avez tâché de lui adoucir 
les amertumes de la vie ; il voit avec 
peine que sa mort fait la tristesse de 
vos jours. Il consentirait, que vous 
l'oubliassiez, pour être uniquement, et 
plus parfaitement à J. C. 

- Je crains , madame, de vous parler 
avec trop de liberté : c’en est déjà une 
bien grande d’avoir osé vous écrire ; 
mais pouvois-je me taire , pénétré de 
votre douleur , -comblé de vos bienfaits , 
appuyé de votre protection ? Je n’ai pu 
me dispenser de vous témoigner ma 
reconnoissance par les sentiments aux- 
quels vous prenez le plus de part. 
J’hésitois , dans la crainte de réveiller 
^ des sentiments , peut- être un peu assou-r 
pis : mais ce qui augmente l’affliction 
■dans le temps qu’elle est récente , la 
soulage dans un autre. Je prie Dieu de 
tout mon coeur qu’il donne sa bénédic-r 
jion à cette lettre , et qu’elle vous 
puisse donner quelque consolation. 

Nous n’avons pas manqué , .madame, 

^ * À 
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de célébrer dans les deux églises le 
service du roi le plus solemnellement , 
et avec le plus de piété que nous avons 
pu , suivant les ordres que nous en 
avoit donnés Mgr. l’évêque de 
Chartres dans le temps prescrit : mais 
notre zele n’a d’autres bornes que notre 
devoir ; et notre devoir est de nous 
affliger de la mort d’un prince à qui 
nous devions tant , et du coup dont le 
glaive du seigneur a frappé notre bien- 
faitrice. Permettez - nous d’espérer , 
madame , que votre retraite ne dimi- 
nuera point les bontés que vous avez 
toujours eues pour nous : votre cœur 
sera toujours le même , ainsi que le 
profond respect avec lequel , etc. 

■ r : 

LETTRE. X. 

De VAbbé de Vasstf. 

M Adame, M. le cardinal de Noailles 
m’ayant communiqué le désir que 
vous avez que madame la duchesse de 
-Noailles votre niece entrât aux car- 
mélites de Grenelle, je leur en fis hier 
la proposition : elles l’ont reçue comme 

N 6 
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une nouvelle assurance de vos bontés, 
et en sont pénétrées d’une vive recon- 
noissance : elles vous regardent , madame, 
comme la fondatrice de leur maison , 
et ont gravé dans leurs cœurs cette 
abondance de bienfaits dont elles vous 
sont redevables danstoutes les rencontres. 
Quoiqu'elles aient pris du côte de Rome 
des mesures pour que sa sainteté n’ac- 
cordât aucune entrée chez elles, preuve 
bien claire de leur esprit de retraite , 
elles s’offrent , madame , de la demander 
au pape pour madame votre niece , 
sachant bien qu’elle les édifiera , bien- 
loin d’apporter aucun relâche à leur 
régularité. De ma part , vous savez , 
madame , combien je vous suis dévoué ; 
et si sa sainteté me renvoie la chose , 
vous pouvez compter que je ferai mon 
devoir. Je me suis , par * discrétion , 
madame , imposé silence dans le temps 
où l’avénement au siégé étoit incertain , 
me contentant de faire beaucoup prier 
Dieu pour le succès de cette affaire, 
et pour vous soutenir dans l’inquiétude 
qu’elle vous a donnée. A présent , 
madame , que Notre-Seigneur jette sur 
nous un regard favorable , souffrez que 
je vous en marque ma joie. 
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LETTRE XI. 

Du Pere Gonnelieu , Jésuite. 

J ’Ai vu aujourd’hui madame de Gou- 
leine , qui m’a appris qu’on avoit parlé 
à Mr. le cardinal de* Janson , pour me 
foire prêcher à la chapelle du roi. Cela 
m’a surpris , madame ; car je ne pensois 
pas à une chose comme celle-là , dont je 
suis si indigne et si incapable ; mais je 
pensois seulement à la paroisse de Ver- 
sailles , pour y prêcher un carême. 

Je viens d’achever la retraite publique 
que j’ai donnée aux filles de Saint-Aure , * 

qui sont au nombre de six vingt , et qu’on 
éleve avec un extrême soin et une béné- 
diction de Dieu qui est surprenante : elles 
vivent du travail de leurs mains. Je leur 
faisois deux fois le jour des discours très- 
touchants sur leurs devoirs , qu’elles en- 
tendoient, sans discontinuer leur ouvrage: 
et c’étoit dans l’ouvroir même où je leur 
parfois : et dans l’intervalle de ces médi- 
tations , celles qui vouloient se confesser , 
venoient me parler au confessionnal : je 
passois toute la journée dans ce saint em- 
ploi ; et je vous avoue que je n’ai jamais 
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donné de retraite avec tant de consola- 
tion , de voir cesames si bien élevées dans 
la crainte et dans l’amour de Dieu/ 

Si cette comrmfnauté pouvoit obtenir 
du roi des lettres-patentes , elle pourroit 
recevoir des legs , et des donations , ce 
qui la soutiendroit : et je vous assure que 
c’est une des œuvres les plus fructueuses 
que vous puissiez faire , que de leur 
procurer cette grâce. 

Je pars demain pour aller faire une 
mission à Montreau , où nous espérons d’y 
avoir sur la fin de nptre mission une bri- 
gade de mousquetaires , au salut desquels 
nous nous emploierons avec tout le zele 
possible. Je prie Notre-Seigneur qu’il vous 
comble de ses grâces , et qu’il vous y 
rende fidelle. 


LETTRE XII. 

De Mr. Huchon. ( i ) 

> A Versailles , ce \i avril 1716 . 

J E ne puis tarder davantage , madame, 
à vous rendre compte de la visite que 
le prince de Géorgie a eu le plaisir de 

( 1 ) Cujé de Versailles. 
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rendre à votre sainte et illustre commu- 
nauté ; il auroit bien voulu avoir l’honneur 
de vous assurer de ses respects : mais ayant 
appris que cela pourroit vous incom- 
moder , il s'est contenté du reste de la 
grâce qu'il vous avoit fait demander. Il 
n’a pu s’empêcher d’admirer cette sainte 
maison de la maniéré du monde la plus 
touchante , en parlant toujours de la 
maison de Dieu , où se trouvoient ses 
anges qui l’y louoient continuellement , et 
qui étoit si dignement représentée par 
celle de Saint-Cyr , où se trouVoient des 
personnes d’une si grande modestie et 
piété. Il a souvent dit encore , que tour 
ce qu’il remarquoit à Versailles et aux 
environs , étoit la marque indubitable du 
plus grand roi du monde , et que ce qu’il 
voyoit dans votre communauté , étoit un 
effet de la piété du plus zélé de tous les 
chrétiens : ce sont des expressions gros- 
sières dans notre langue, mais qui font 
sentir les justes pensées de ce prince très- 
religieux , qui nous a ici donné plusieurs 
preuves de sa religion et de sa dévotion : 
plein de modestie dans les églises , priant 
souvent Dieu dans sa chambre, observant 
exactement l’abstinence des mercredis ; en 
un mot , marquant en toute occasion une 
modestie extraordinaire et un zele tr$s» 
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grand pour la propagation de la foi. Ce 
prince est parti ce matin , après nous avoir 
dit , toujours en sa maniéré honnête 
et ouverte , que si Dieu a mis six jours 
pour créer tout le monde , il semble qu’il 
en a employé un tout entier à la composi- 
tion de la France. 

Madame la chanceliere vient de mourir: 
elle nous a donné toutes les marques pos- 
sibles de sa piété, de sa patience, et de sa 
confiance aH Seigneur. Voyez, madame 
quelle supérieure vous voulez que nous 
donnions à notre charité. 


LETTRE XIII. 

De Mr. Morand (i). 

A Marly , ce 14 mai 1716 . 

M Adame , vous aimez tant le bien 
public , que j’ai cru devoir vous 
écrire deux biens , qu’il est facile de faire 
en ce pays-ci. 

On me dit qu’il y a dans le Bourbon- 
nois dix-sept cents domaines ou métairies 
abandonnées , parce que les receveurs des 

(1) Prieur*curé de Marly. 
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tailles ont fait vendre les bestiaux de 
ces domaines pour la taille : ainsi les 
maisons de ces domaines tombent, les 
terres sont en friche , manque de bes- 
tiaux : elles ne sont ni labourées , ni 
fumées , ni ensemencées : elles n’engrais- 
sent plus d’animaux, ce qui faisoit l’abon- 
dance du pays : ainsi la viande , qui valoit 
ici , il y a quelques années , trois sols six 
deniers la livre , est à présent aussi chere 
qu’à Paris : et le roi ne peut rien retirer 
de ces lieux abandonnés. 

On trouve un remede très- facile à 
ce mal. On trouve aisément , à cause du 
décri des monnoies , de l’argent à em- 
prunter; mais les prêteurs veulent une 
assurance et une hypotheque : il est aisé 
de leur en donner une , si le roi , par un 
arrêt du conseil , défend aux receveurs 
des tailles défaire vendre lesdits bestiaux 
achetés pour repeupler et rétablir lesdites 
terres , et cela pendant l’espace de cinq 
années. 

L’abondance , par ce moyen reviendra 
et le roi y trouvera son profit : les terres , 
produisant et rapportant , mettront les 
maîtres en état de payer les droits. 

Le second bien , facile à faire , est à 

l’égard de l’hôpital , où les sœurs reçoivent 

des malades de toute la France , et sur- 
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tout beaucoup de soldats ; il se fait en cet 
hôpital des guérisons par les eaux et par 
le soin des sœurs, qui tiennent du miracle : 
elles n’ont que quatre cents liv. de rente 
pour nourrir trois sœurs et le nombre de 
inaladesqu’ellessoignent toutes les saisons: 
le pain et la viande sont ici très chers , les 
charités refroidies ; en sorte que la sœur 
Antoinette , supérieure , qui y est depuis 
plus de trente années , quoique très- 
entendue, ne sait que faire et que devenir. 

Me. Fagon , zélée pour cet hôpital 
obtint , il y a plusieurs années , de M. le 
cardinal de Janson, grand-aumônier, cinq 
cent livres par année , sur les grandes 
aumônes du roi. L’hôpital de Bourbon 
est pour cette somme sur le registre de 
M. le grand-aumônier : mais depuis 1706, 
ledit hôpital n’a rien reçu de ladite 
aumône. A présent que la paix est faite , 
il est aisé de payer une somme si modique, 
qui cependant rétablira toutes les bonnes 
œuvres qui se font en ce lieu. Un mot 
de vous, madame, à M. Desmarets, feroit 
la chose sur-le-champ : et les sœurs de 
Versailles , ou la supérieure des sœurs de 
Paris , pourroient recevoir cette somme , 
et la faire tenir aux sœurs de Bourbon. 

Vous direz peut-être de quoi je me 
mêle , que ce n’est pas ici ma paroisse : 
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il est vrai , mais la charité est de tout pays : 
mon intention est bonne, et pourquoi ne 
pas procurer tout le bien qu’on peut ? 
Souvent faute de parler , le bien ne se 
fait pas. J’abandonne tout cela , madame , 
à votre prudence et à votre charité. J’es- 
pere que les eaux me mettront en état de 
travailler avec zele au salut des âmes que 
Dieu m’a confiées. Je ne cesse de de- 
mander à Dieu , madame, qu’il sanctifie 
et conserve le roi , et que les peines 
sensibles que Dieu , de temps-en-temps , 
lui envoie , lui sont comptées pour l’éter- 
nité. Je demande aussi , madame , que 
Dieu vous fesse croître de plus en plus 
dans son amour , et vous conserve pour 
le bien du royaume , pour la consolation 
du roi , et pour la sanctification toujours 
croissante des dames de Saint-Cyr. 

*• Permettez - moi de vous envoyer le 
détail d’une mort très-édifiante : on peut 
vous présenter ces objets , à vous qui 
êtes détachée de la vie : et ce récit peut 
être utile à vos enfants. Vous élevez, loin 
des dangers du siecle , une jeunesse inno- 
cente. Qui peut dire combien vous pré- 
venez de chûtes que la pauvreté et la 
séduction produiroient ? Qui peut assez 
estimer le contre-poison dont vous les 
nourrissez, et qui les soutiendra au milieu 
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des tempêtes que le démon excite ? Com- 
bien de vertus naissantes ont le temps de 
se fortifier par l’art avec lequel on les 
cultive ? Heureux jardin , où la voix du 
serpent n'est point entendue , et où la 
voix de Dieu est ia seule qui soit suivie ! 
Puissiez - vous , madame , jouir encore 
long-temps de la vue de cet asyle de l’in- 
nocence , y voir fortifier ces aiglons qui 
vous porteront un jour sur leurs ailes dao.s 
le ciel ! 


Fin du Tome troisième . 
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